

[image: Cover]



Contenu




Titre

1.

2.

3.

4.

5.

6.

7.

8.

9.

10.

11.

12.

13.

14.

15.

16.

17.

18.

19.

20.

21.

22.

23.

24.

25.

26.

27.

28.

29.

30.

31.

32.

33.

34.

35.

36.

37.

38.

39.

40.

41.

42.

43.

44.

45.

46.

47.

48.

49.

50.

51.

52.

53.

54.

La prochaine enquête...

1.

2.

3.

4.

5.

Note de l'auteur

Dans la même série

Remerciements

Notes










Trois balles dans le buffet




Rossetti & MacLane

Volume 4










Copyright © 2013 - Jérôme Dumont

Tous droits réservés.

ISBN: 978-2-9812606-5-9 











1.




Gabriel n’avait pas d’audiences prévues ce matin. Il ne se dispenserait pas pour autant d’un aller-retour au palais pour récupérer son courrier.

La température était plus qu’agréable pour un matin de novembre, si bien qu’il décida de descendre l’avenue Jean Médecin à pied.

Il n’était pas un gros marcheur et préférait prendre sa moto, fut-ce pour de courts trajets. Mais ce matin, l’envie avait été plus forte.




Alors qu’il s’apprêtait à arriver sur la place Masséna, son attention fut machinalement attirée par la devanture d’un kiosque à journaux.

Le gros titre de Nice-Matin était racoleur à souhait : « Règlement de compte dans un bar-PMU du quartier du port. Un parrain local dans un état grave. »




Le temps que cette nouvelle monte à son cerveau, Gabriel avait largement dépassé le kiosque. Il s’arrêta subitement et s’exclama soudainement, comme s’il était seul au monde :




— Bon Dieu ! Ange… !




Il se précipita vers le kiosque et s’empara d’un exemplaire du quotidien.

La photo illustrant le gros titre confirmait malheureusement ses craintes : il reconnaissait parfaitement le quartier général d’Ange… Et comme ce dernier était le seul habitué régulier qui pouvait être qualifié de parrain, son angoisse monta d’un cran.

Dès les premiers mots de l’article, il n’y eut, hélas, plus aucune place au doute :




« C’est hier aux alentours de 20 h que le quartier du port a été le théâtre d’un sinistre règlement de comptes.

Deux hommes armés et cagoulés ont fait irruption dans le bar-PMU situé sur la rue Arson, l’Epsom et ont tiré à de multiples reprises sur Ange Fratacci, une figure bien connue du milieu niçois.

Aucun autre blessé n’est à déplorer dans ce qui ressemble à un règlement de comptes dont l’enjeu pourrait être le contrôle de la prostitution et des jeux dans la capitale azuréenne.

La victime a été transportée d’urgence à l’hôpital Saint-Roch où il repose dans un état critique ; selon la police le pronostic vital est engagé. »




Gabriel, qui n’était pourtant pas ce qu’on peut qualifier d’âme sensible, manqua de chanceler à la lecture de l’article.

Ange. Le vieux truand qu’il avait aidé à de nombreuses reprises et qui l’avait aidé en retour.

Le même qui plaisantait sans cesse sur l’effet dissuasif de sa présence quasi religieuse dans le même bar…




Il y avait visiblement eu quelqu’un que ça n’avait pas refroidi.

Gabriel fut tiré de ses pensées par le marchand de journaux :




— Bon… Vous me le payez ou pas ? La tête au carré, c’est pas ici, c’est à la traverse Barla…




L’avocat n’avait aucune envie d’argumenter, d’autant que le kiosque ne ressemblait évidemment pas à une bibliothèque. Il fouilla dans sa poche, en sortit une pièce de deux euros et s’éloigna sans même attendre la monnaie. Il devait réfléchir.




Qui pouvait en vouloir à Ange ? Sûrement la moitié de la pègre locale constituant ses « ennemis » avérés et sans doute un bon tiers de l’autre moitié, constituée de ses « amis ».

L’amitié était en effet une notion à géométrie variable dans le milieu, pas besoin d’être affranchi pour le savoir.

Pour le moment, Gabriel se demandait surtout ce qu’il pouvait faire pour aider son vieil ami.

Il n’avait été que très ponctuellement son avocat et se voyait mal intervenir directement auprès de la police.

En revanche, il pourrait facilement obtenir des renseignements sur son état.




Il s’occupait en effet d’une procédure de divorce pour un médecin urgentiste de Saint-Roch. Procédure qui s’éternisait tant sa future ex-femme s’obstinait à lui pourrir la vie, ayant contracté emprunt sur emprunt avant leur séparation et faisant obstruction, une semaine sur deux, au droit de visite de son client.




Lorsqu’il pénétra dans son cabinet, Gabriel constata que Nina venait d’arriver : le ronronnement caractéristique de la machine à expresso en était la meilleure confirmation.

Elle passa le nez en dehors de la cuisine et salua son patron :




— Eh bé, dites donc, ça a été vite ce matin les démarches au palais… Votre café était fermé ?




Voyant que Gabriel était manifestement ailleurs et très soucieux, elle enchaîna :




— Qu’est-ce qui se passe Maître Rossetti ? Y’a quelque chose qui ne va pas ?




Pour toute réponse, Gabriel lui tendit le quotidien.

Il ne lui fallut que quelques instants pour faire lien :




— Ange Fratacci ? Notre Ange ?




Gabriel se contenta d’opiner, tout en s’allumant une cigarette.

Nina partageait visiblement son émotion et s’empressa de lui donner le café qu’elle venait de se faire. D’ordinaire bavarde comme une pie, elle n’ajouta pas un mot.

Au bout de quelques instants, Gabriel lui demanda :




— Nina, il faut joindre le docteur Steinberg, je dois absolument lui parler.




— Je m’en charge.
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Il fallut un bon quart d’heure à Nina pour parvenir à joindre le docteur Steinberg, qui terminait vingt-quatre heures de garde et s’apprêtait à rentrer se coucher. Elle transmit immédiatement la communication à Gabriel :




— Maître Rossetti, vous avez de la chance de m’attraper au vol, je filais me coucher en ayant pris soin de débrancher portable et bipeur. Qu’est-ce que ma femme a encore inventé ?




— Je vous rassure immédiatement, docteur. Il ne s’agit pas de votre dossier. J’ai une requête un peu particulière à vous demander. Il s’agit du blessé qui vous a été amené hier soir, Ange Fratacci… Voilà : c’est un de mes anciens clients, avec qui je suis resté en très bons termes et pour tout vous dire, je suis très inquiet à son sujet. Étant donné que le journal n’est guère prolixe sur son état, qu’il se contente de qualifier de très préoccupant…




— Ah oui, je vois. Maître, de vous à moi, très préoccupant, c’est très en dessous de la vérité. Il a pris trois balles, dont une a perforé le poumon droit… Les deux autres n’ont fort heureusement pas atteint des organes vitaux. Il a passé la nuit sur le billard et c’est moi qui l’ai anesthésié. Il est aux soins intensifs pour quelques jours. On doit le garder sous observation très serrée.




— En ce qui concerne le pronostic vital ?




— Eh bien… Le chirurgien n’est pas très optimiste, d’autant que son âge et son état de santé n’allègent pas le tableau…

À ce stade, c’est très difficile de se prononcer de façon définitive…




— Est-ce qu’il est conscient ?




— Il l’était quand j’ai terminé ma garde ; il venait de se réveiller, mais il est encore dans le cirage.




— Docteur, j’aurais besoin de le voir. D’autant plus s’il risque de passer l’arme à gauche… Pourriez-vous m’arranger ça ?




— Ma foi, vous êtes visiblement un ami de la famille - sans mauvais jeu de mots… Je vous dois bien ça.

En revanche, je finissais ma garde et m’apprêtais à quitter les urgences… Pouvez-vous être là d’ici une demi-heure maximum ?




— Je serai là. Je vous demande aux urgences, j’imagine ?




— Oui, je préviens la réception.
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Les urgences de l’hôpital Saint-Roch étaient, comme d’habitude, bondées.

Gabriel se rendit directement auprès de la réceptionniste qui, à en croire son expression peu amène, s’apprêtait à lui indiquer sans ménagement d’attendre son tour.

Son attitude changea néanmoins dès qu’il prononça le nom du docteur Steinberg, qui avait visiblement mis les petits plats dans les grands pour Gabriel.

Avec un grand sourire, elle lui indiqua le chemin pour se rendre aux soins intensifs.




Compte tenu des circonstances de la fusillade, Ange avait été placé sous surveillance policière, si bien que deux policiers gardaient l’entrée des soins intensifs.

Gabriel avait envisagé la possibilité et s’y était préparé sur le chemin de l’hôpital.

C’est donc avec le plus grand naturel qu’il exhiba sa carte professionnelle au moment ou les cerbères s’apprêtaient à intervenir :




— Bonjour Messieurs. Je suis le conseil de Monsieur Fratacci et compte tenu de son état, je dois me rendre à son chevet pour recueillir ses dernières volontés dans l’hypothèse ou il succomberait à ses blessures.




Le plus âgé des policiers examina attentivement sa carte d’avocat et sembla hésiter à laisser Gabriel rendre visite à son client :




— Maître... Rossetti. C’est plutôt inhabituel et le commissaire Lantéri nous a demandé de limiter les visites à sa famille...




— Si vous désirez que nous appelions le commissaire, faites donc, mais je dois vous rappeler qu’il y a urgence, compte tenu de son état. M. Fratacci m’avait expressément dit que dans un cas similaire, je devrais venir le voir immédiatement. 

Vous pouvez également prendre contact avec le Docteur Steinberg, son anesthésiste. Il m’a confirmé l’état de M. Fratacci et, compte tenu des circonstances, a autorisé la visite.




Après avoir longuement considéré Gabriel, le policier lui fit un signe de la tête lui indiquant d’entrer.




Ange n’était pas aux soins intensifs pour rien : non seulement il était sous perfusion, mais également relié à toute une batterie d’instruments qui surveillaient tous ses signes vitaux.

Gabriel attrapa une chaise et s’assit à côté d’Ange qui semblait semi-conscient :




— Ange. C’est Gabriel. Je ne sais pas si tu m’entends, mais j’ai accouru dès que j’ai appris ce qui t’était arrivé...




Le vieux truand émit quelques grognements et finit par ouvrir un œil. Beaucoup plus lentement qu’à son habitude, il répondit à son visiteur :




— Tu as bien fait de venir, petit...

Ils m’ont sérieusement amoché ces salopards...




— Je connais ton anesthésiste. Il m’a dit que ton état était sérieux, mais que tu avais toutes les chances de t’en sortir, tu sais.




Pieux mensonge. Mais après tout, c’est bien connu, la volonté peut jouer un rôle déterminant dans pareils cas.




— J’en ai déjà pris des bastos, tu sais, mais celle qui s’est logée dans le buffet, elle a fait des dégâts, je le sais bien... 

Écoute. Tant que tu es là...




— Vas-y, Ange. Tout ce que tu voudras.




— Baptiste. Il va sûrement revenir du maquis quand il saura. Tu dois le joindre et lui dire de ne pas bouger pour le moment.




— Ange... Je ne demande pas mieux, mais... où est-ce que je le trouve, ton Baptiste ?

Parce que des Baptiste dans le maquis, je parierais qu’il n’y en a pas qu’un seul... Et c’est grand le maquis...




— Tu ne me laisses pas finir...

Va trouver Lydia au bar PMU et dis-lui que tu dois faire passer un message à Baptiste, de la part de « la fleur ». 

Elle comprendra. Tu lui transmets le message.




— Je vais faire ça en sortant d’ici Ange. Mais dis-moi : pourquoi ?




— Ça, petit, tu n’as pas à le savoir. Fais juste ce que je te demande. C’est important.

J’imagine que les poulets me gardent au chaud ?




— Tu en as deux rien que pour toi. Instructions du Commissaire Lantéri.




— Lantéri... Depuis le temps qu’il cherche à me faire tomber... C’est ironique de se faire protéger sur ses ordres...




— Est-ce que tu peux m’en dire plus sur tes agresseurs ?




— Un mec cagoulé avec un flingue... Ça peut être n’importe qui, mais j’ai ma petite idée. Si j’ai raison, il est capital que Baptiste ne bouge pas...

Allez. Laisse-moi maintenant, je pense que je vais retomber dans les vapes...




— Ange, si tu as besoin de quoi que ce soit...




— T’en fais pas, petit. Merci.




Ange avait fermé les yeux et sans le bip caractéristique de son électro cardiogramme, Gabriel aurait été inquiet de le voir ainsi.

Il se leva et quitta la salle. Pas question de perdre une minute.
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À peine Gabriel était-il sorti des urgences que son téléphone se mit à sonner. Martinez.




— Gab’ ! Tu n’oublies pas que tu es de corvée pour mon enterrement de vie de garçon, n’est-ce pas ? 

J’espère que tu m’as concocté un programme aux allures d’un soir de gala...




— Tu penses, Martinez... Mais… je suis femme et quand on est femme, on ne fait pas ces choses-là...




— Gab’, bordel ! Ton répertoire est… inépuisable !

Sérieusement, tu n’oublies pas, hein ?




— Martinez... On partage nos références musicales… Et celle-là était difficile à rater. C’est bien pour ça que je l’ai faite. Cela dit, j’ai bien d’autres choses en tête en ce moment : Ange Fratacci.




— Celui qui s’est fait plomber hier ? Quel rapport avec mon mariage ?




— Le rapport, c’est moi. C’est un vieux client. On est restés en contact et je sors des soins intensifs à l’instant.




Inutile d’en dire plus pour que Martinez saisisse.

Gabriel poursuivit :




— Je vais m’occuper de ta soirée à la con, ne t’en fais pas, je te l’ai promis.

Mais pour l’instant, je vais devoir mettre ça un peu de côté, d’accord ?




— D’ac Gab’. J’espère que ton client se remettra rapidement. Qu’au moins tu aies la tête à l’amusement. Parce que si c’est pour te voir tirer la tronche à mon enterrement de vie de garçon, on s’abstiendra.




— Pour l’instant, les médecins sont réservés. Mais je pense que le vieux n’a pas encore décidé que son heure était venue. Il va attendre encore un peu pour tourner le coin.




Sur ces mots, Gabriel raccrocha et se mit en route pour aller délivrer le message à Lydia.

Si c’était la personne à laquelle il pensait, il la trouverait certainement derrière son comptoir.
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En arrivant sur les lieux, Gabriel se rendit compte qu’Ange avait négligé un petit détail : le bar PMU ayant été le lieu de la fusillade, il était placé sous scellés.

De l’extérieur il pouvait voir la police scientifique en train de s’affairer à récolter le moindre indice susceptible de faire avancer l’enquête.




Lydia devait donc être au chômage technique. Et il n’avait aucune idée d’où la trouver.

Il y avait à côté du bar un marchand de journaux et Gabriel y vit sa meilleure chance d’obtenir plus d’informations sur cette fameuse Lydia.




La boutique était minuscule : c’était à peine si les clients pouvaient se croiser dans la seule allée qui menait à la caisse. Les étagères situées de part et d’autre étaient bourrées à craquer de magazines en tout genre.

Le marchand de journaux était tout sauf souriant : ça risquait de ne pas être facile.




— Bonjour. Dites-moi, il faudrait absolument que je rentre en contact avec votre voisine, Lydia. Mais comme le bar est fermé, je ne sais pas où la trouver...




Pointant du doigt la pile de journaux, le marchand répondit :




— Comme vous pouvez le constater, le bar est fermé pour une bonne raison… et je ne sais même pas qui vous êtes.

Alors, compte tenu des circonstances, je ne vais pas pouvoir vous aider.




Voilà qui semblait ferme et définitif.




— Compte tenu de ces circonstances, vous lui direz que « la fleur » a un message pour elle. Et que le messager, c’est moi : Gabriel Rossetti. L’avocat d’Ange Fratacci.




Il n’avait pas échappé à Gabriel qu’à l’énoncé de « la fleur » le buraliste avait froncé les sourcils. Ça lui disait quelque chose, c’était évident.




— Et ce Maître Rossetti, il est joignable comment ?




Gabriel sortit une carte de visite de sa poche et la remit au marchand.




— Elle peut m’appeler n’importe quand. Le plus tôt sera le mieux.




Face à un interlocuteur aussi peu loquace, Gabriel se contenta d’un hochement de tête avant de tourner les talons et de quitter la minuscule boutique.




Il ne restait plus qu’à attendre.

Gabriel avait appris la patience à force de matinées et d’après-midi d’audiences ; il était habitué à mariner.

Sauf qu’en l’occurrence, il y avait manifestement urgence. La nouvelle était évidemment déjà parvenue en Corse et c’était une question d’heures avant que le lieutenant d’Ange n’en soit informé et décide de sortir de sa retraite.

Dans des cas comme ça, Gabriel avait toute la misère du monde à garder la tête froide : quand il fallait que ça bouge, ça devait bouger vite. Contrairement aux attentes planifiées, ce genre de délai l’énervait foncièrement.




Après quelques instants passés à ruminer ces pensées, il examina la configuration des lieux. Même s’il connaissait très bien le quartier, il ne l’avait jamais envisagé sous l’angle d’une attaque à main armée.

Dans la journée, la rue était le plus souvent embouteillée et ne permettait qu’aux seuls deux roues de circuler à peu près normalement. À vingt-heures en revanche, le trafic était nettement plus faible et permettait la fuite d’agresseurs dans des conditions optimales tant les accès aux voies rapides et aux rues environnantes étaient nombreux.

Quoi qu’il en soit, des accès moins commodes n’auraient certainement pas découragé les agresseurs qui ne pouvaient être que des pros.




La police scientifique devisait certainement du même sujet : deux enquêteurs échangeaient sur le trottoir du bar, observant les diverses voies d’accès. Il ne fallait pas être grand clerc pour en arriver aux mêmes conclusions : un bon sens de l’observation suffisait.
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Le téléphone de Gabriel retentit soudain.

La sonnerie attribuée aux appels d’Amandine ne laissait aucun doute sur l’identité de l’appelante. Un appel vidéo.

Tout en décrochant, Gabriel fit route vers une cour d’immeuble à proximité, en retrait de la route, trop bruyante pour discuter dans de bonnes conditions.

Lorsque la communication s’établit et que Gabriel vit le visage radieux d’Amandine, il oublia ses soucis, l’espace d’un instant. Elle semblait radieuse, même si la résolution de l’image ne lui faisait pas honneur.




— Gab’ ! J’avais envie de te parler et de te voir. Tu me manques, tu sais…




— Toi aussi. Mais nous serons bientôt réunis pour le mariage de Martinez…




— Et comment ! J’ai pris mon billet et je serai là pour la fin de la semaine. J’arrive à dix heures trente, samedi.

Gab’ ? Il y a quelque chose qui ne va pas ?




Gabriel avait beau faire, lorsqu’il était préoccupé ou contrarié, il était un livre ouvert. Cette authenticité était un avantage dans les plaidoiries, mais lui jouait parfois des tours dans sa vie privée et le rendait affreusement prévisible.




— On va dire ça comme ça. Tu te souviens peut-être de mon client qui nous a aidés avec les Croates ? Ange.

Il a fait l’objet d’une tentative d’assassinat hier soir. Je sors de l’hôpital et son état est très préoccupant…




Amandine n’avait jamais rencontré Ange. Elle savait cependant que ce mystérieux « bienfaiteur » avait largement contribué à la sortir du pétrin. Et que Gabriel l’estimait énormément.




— Mon Dieu ! Gabriel… Que puis-je faire pour t’aider ?




— Rien, ma belle. Pour le moment, il n’y a rien que tu puisses faire. En dehors de ta présence à la fin de la semaine, qui me fera le plus grand bien.

Ce qui est arrivé à Ange, c’est un « accident de travail »… Un risque qu’il connaissait. Mais on a une relation particulière et ça me touche beaucoup… bien plus que je ne l’aurais cru…

Pour cette raison, je me sens obligé d’en apprendre plus, de l’aider comme je peux, mais je ne sais pas comment pour l’instant.




— Gab’. Ne va pas te mettre dans le trouble…




— On sent que tu es à Montréal en ce moment, toi !

Ne t’en fais pas, je ne compte pas lancer de vendetta pour Ange. On se doit beaucoup lui et moi, mais pas au point que je devienne son bras vengeur. Et il a suffisamment d’amis pour tenir ce rôle.




Amandine ne semblait qu’à moitié rassurée :




— Veux-tu que j’avance mon voyage ?




— Non, laisse faire, ça ne servirait pas à grand-chose et je suis sûr que tu as beaucoup de choses à régler d’ici là. Comment vont les affaires ?




— On est en soft launch pour notre prochain jeu.




Voyant que Gabriel semblait interloqué, elle précisa :




— Le soft launch, c’est un lancement limité sur un ou plusieurs territoires, histoire de tester le marché. En général, on fait ça aux Philippines ou en Nouvelle-Zélande, ne me demande pas pourquoi. Ça permet d’évaluer la réception du public et d’ajuster le tir avant le lancement mondial. 

Et comme notre dernier-né sort du cadre de ce qu’on a fait habituellement, on a préféré utiliser cette méthode.

À date, ça donne des résultats encourageants. La sortie mondiale est planifiée pour décembre, histoire de profiter des fêtes de fin d’année.




Gabriel ne put s’empêcher de sourire à la vue du regard illuminé d’Amandine. Voir quelqu’un d’aussi passionné avait un effet rassurant, d’autant plus qu’il s’agissait de sa chérie… En y réfléchissant, Gabriel se demanda si « chérie » était le terme le plus indiqué. Copine, fiancée, partenaire ? Quelle que soit l’appellation, ils s’étaient engagés dans une relation longue distance qui, pour l’instant, leur laissait à chacun l’indépendance à laquelle ils étaient habitués.

Jusqu’à ce que l’un des deux en veuille plus. Ce qui finirait par arriver. Ça arrive toujours.




La vibration d’un double appel tira Gabriel de ses pensées :




— Dine, je vais devoir te laisser. Un autre appel que je dois prendre.

Je t’embrasse. Je serai là samedi matin à l’aéroport.
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— Maître Gabriel Rossetti ?




— Lui-même.




— Vous avez un message pour moi, de la part de « la fleur » ?




Inutile de faire les présentations, c’était forcément Lydia. Le marchand de journaux avait visiblement rempli son office.




— Oui. Un message urgent. Je préférerais vous le délivrer en personne…




— Où êtes-vous ?




— À proximité de l’Epsom. Dans la cour d’immeuble de l’autre côté de la rue.




— Retrouvez-moi dans un quart d’heure au parc situé juste à côté, là où il y a les jeux d’enfants.




Lydia comprenait visiblement au quart de tour. Il suffit d’un coup d’œil à Gabriel pour localiser ce parc, en retrait de la route.

À cette heure-ci, en dehors des enfants non scolarisés ou de ceux suffisamment âgés pour n’avoir rien à faire sur place à ce moment précis, il n’y avait pas grand monde.

Gabriel s’installa sur un banc dans l’enceinte réservée aux jeux pour enfants.

Le regard torve d’une mère le poussa à sortir son téléphone afin d’avoir l’air occupé… Il ne put s’empêcher de penser que, lui aussi, à la place de la mère, voir un homme seul dans un espace réservé pour les jeunes enfants le cataloguerait immédiatement comme pédophile potentiel… Triste monde.

Fort heureusement, l’arrivée de Lydia mit fin aux suspicions.




La cinquantaine bien sonnée, des heures de vol et une voix rauque fleurant bon la Craven A, Lydia était bien la personne à laquelle Gabriel pensait. Un signe de tête, superflu puisqu’il était le seul homme dans le parc, et Lydia s’assit à ses côtés.

Son air était grave.




— Merci d’être venue si vite Lydia…




Elle l’interrompit :




— Comment va-t-il ?




— Pour être franc, les médecins sont encore réservés. Trois balles. Une sale blessure. Et un passif de santé qui pèse dans la balance…




Lydia était très affectée ; ses yeux s’embuèrent. Après un court moment d’abandon, elle se reprit :




— Quel est le message ?




— C’est pour Baptiste. Il ne doit pas bouger pour l’instant.




— C’est tout ?




— C’est tout. Et c’est urgent.




Alors qu’elle s’apprêtait à se lever, Gabriel ajouta :




— Lydia, est-ce que vous avez vu quelque chose de particulier ?




Elle le considéra, se demandant si elle pouvait lui faire confiance :




— Deux gars sont arrivés casqués sur le coup de vingt heures. Le premier a braqué son revolver à cinquante centimètres de mon visage pendant que le second s’est rué dans l’arrière-salle. Vous connaissez les lieux. Ça a été tellement vite que je n’ai même pas eu le temps de crier avant d’entendre trois détonations.

Ils étaient de taille moyenne, habillés tout en noir, gantés et casqués. Je ne pourrais même pas vous dire si c’était des blancs, des noirs ou des Arabes.

Ils sont ressortis comme ils sont entrés et en l’espace d’une seconde, ils avaient disparu.

Je me suis précipitée voir Ange, je ne pourrais pas vous dire sur quelle bécane ils sont partis, mais le bruit ressemblait à celui d’une grosse cylindrée. Pas un gros scooter, je suis catégorique.




Lydia avait l’habitude du milieu, c’était évident.

Les gros scooters sont les outils préférés de la pègre des cités. Elle le savait.

La grosse cylindrée, c’était un autre calibre. Le grand banditisme.




— La police est arrivée très vite, je n’ai même pas eu le temps de les appeler. Et le SAMU a suivi.




Lydia ne retenait plus ses larmes, même si elle s’efforçait de donner le change et d’apparaître forte.




— Lydia, dès que j’ai du nouveau, je vous tiens au courant. Laissez-moi votre numéro.




— Merci, Maître.




Elle griffonna son numéro sur un bloc-notes sorti de son sac et s’en alla sans rien ajouter.
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— Chef ! On a retrouvé une bécane brûlée du côté de l’Ariane.




— Ça, c’est une nouvelle, Hamza. T’en as d’autres des comme ça ? Tu devrais convoquer une conférence de presse…




Karim Hamza avait toujours eu du mal avec le cynisme de son patron. Lantéri était un flic difficile à cerner : trop jeune pour être un pur produit de la veille école, trop vieux pour être comme lui, habitué à la nouvelle criminalité des cités, au milieu de laquelle il avait grandi.

C’était cependant un bon flic. Un patron chiant, mais il était rusé et son taux d’élucidation était parmi les meilleurs de la région PACA.




— J’imagine que c’est lié au règlement de comptes d’hier, c’est ça que tu veux me dire ?




— Ça correspond en tous cas à la description que nous a donnée la gérante de l’Epsom : une grosse cylindrée, ultra-sportive.




— Numéros de série limés, bien entendu ?




— On ne peut rien vous cacher patron. Niveau empreintes, ça ne va sûrement rien donner non plus. Et vu là où la bécane a été cramée, aucune chance d’avoir des témoins.




— T’as fait le tour de tes contacts sur place ?




— Rien non plus. Évidemment. Et on regarde les dépôts de plainte pour vol ces quinze derniers jours, mais ça va prendre du temps.




Les motos sportives, ça partait comme des petits pains dans la région. En seconde place du palmarès, juste après les scooters de grosses cylindrée. Elles étaient très prisées pour les casses ou les règlements de compte en tout genre.

Les chances de trouver des indices étaient infimes, mais Hamza ne pouvait pas se permettre de les négliger.

Pour l’instant, ils n’avaient aucune piste.

La scientifique n’avait rien trouvé sur la scène de crime, pas même une douille.

Ce qui signifiait que le commando avait vraisemblablement utilisé des revolvers. Aucun risque d’enrayement.

L’analyse balistique pourrait aider à le confirmer.

Ce qui corroborerait le témoignage de la gérante qui, manifestement connaissait la différence entre un pistolet et un revolver : elle avait mentionné clairement s’être fait braquer par un homme casqué la tenant en joue avec un revolver.

Et Karim avait pris soin de vérifier qu’ils parlaient bien de la même chose, elle et lui.




Le type d’armes et la moto utilisée orientaient les faits vers la piste d’un règlement de comptes du grand banditisme.

Même si Fratacci semblait plutôt rangé ces dernières années, Karim Hamza savait que l’arrestation du vieux parrain était le trophée qui manquait à son patron. Il allait se servir de cette enquête pour essayer, une fois encore de le faire tomber. Aucun doute là-dessus.

La rivalité entre le flic et le truand était légendaire dans toute la ville. Si Lantéri avait été d’origine corse, on aurait pu penser à une querelle de famille remontant à plusieurs générations. Du genre de celles dont on ne se souvient plus de l’origine, mais qu’on entretient parce que c’est dans l’ordre des choses.

Mais voilà : Lantéri était d’origine italienne pur jus, pas une once de sang corse ne coulait dans ses veines. Ce qui n’empêchait pas la rancune et l’entretien de vieilles dettes.

Cela dit, personne ne savait au juste l’origine de la haine viscérale que Lantéri portait à Fratacci.

Sauf que Fratacci comme Lantéri n’étaient pas exactement le genre de vieux singes à qui on apprendrait à faire la grimace.




— Karim. Tu vas regarder du côté des trottoirs, des fois qu’il y ait des filles qui aient des choses à dire.

N’hésite pas à les coffrer, à force elles en auront marre et il y en aura bien une qui finira par jacter.

Moi, je vais m’occuper des cercles de jeu. Fratacci n’a jamais trempé dans la drogue ou les armes et je ne pense pas qu’il ait commencé sur le tard.




Voilà qui signifiait des heures sup’ pour Karim, qui allait devoir battre le trottoir. Promenade des Anglais, Rue de France, aéroport : les prochaines nuits s’annonçaient longues.
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Gabriel avait passé tout l’après-midi au bureau, plongé dans ses dossiers pour éviter de penser à Ange.

Ça n’avait pas vraiment fonctionné. Il piétinait dans la rédaction de ses conclusions. Une histoire de servitude de passage qui remontait presque au Moyen-âge.

Il ne pouvait s’empêcher de penser qu’il s’agissait de futilités, pour ne pas dire de conneries insignifiantes. Mais c’était la chose la plus importante du monde pour son vieux client de l’arrière-pays.

En temps normal, cette simple pensée aurait suffi à le motiver, mais aujourd’hui, c’était au-dessus de ses forces.

Il referma le dossier et entama des recherches sur les dossiers d’Ange, dans son ordinateur.

Il ne savait pas très bien ce qu’il cherchait mais il avait l’impression que ça pourrait aider le vieux truand, d’une façon ou d’une autre.

La récolte s’avéra maigre : le principal dossier qu’il avait eu à traiter pour lui se trouvait aux archives, sans aucune trace informatique.

Il attrapa son paquet de cigarettes qui était désespérément vide. Évidemment.

Un détour par la cuisine et par le bureau de Nina : elle n’avait laissé traîner aucun paquet. Quant à Chloé, il ne l’avait pas vue de la journée, qu’elle avait passée à Aix. 

Et de toute façon, elle ne fumait pas.

Après avoir regardé sa montre, il attrapa ses clés et sortit. Le bureau de tabac au coin de la rue serait encore ouvert.




Il ne lui fallut que quelques minutes pour revenir dans la cour de l’immeuble où était situé son cabinet.

À peine avait-il refermé la grille métallique, qu’il aperçut une ombre, entre la porte d’entrée et les orangers de la cour.

Son premier réflexe fut de penser que le concierge prenait l’air. Sauf que le gabarit n’était pas exactement le même.




Johnny - c’était le surnom du concierge, vouait une adoration sans limites à la star éponyme. Mais il avait tout du haricot vert. Comme disait Nina : « tu lui souffles dessus, il s’envole »

Si l’ombre qui l’attendait était celle de Johnny, il avait pris dans la nuit le double de son poids en muscle et cinquante centimètres. Méchante poussée de croissance.

Gabriel serra son trousseau de clés en les faisant ressortir de ses phalanges, à la façon d’un poing américain. Impossible de reculer. Autant se préparer au pire. L’adrénaline commençait à monter au fur et à mesure qu’il s’imaginait la suite des événements.

Arrivé à deux mètres de l’imposante silhouette, Gabriel marqua une pause. Il s’écoula un court moment qui lui parut une éternité avant que la masse sorte de l’ombre :




— Maître Rossetti ?




Avec un accent pareil, il ne pouvait s’agir que d’un Corse. Ce qui rassura - moyennement - Gabriel.




— Et je peux savoir qui le demande, tapi dans l’ombre ?




— Si je vous dis « la fleur », ça vous dit quelque chose ?




Pour le compte, Gabriel était rassuré. Il se détendit d’un coup et eut l’impression qu’il allait rétrospectivement se liquéfier.

Il avança jusqu’à la porte d’entrée et l’ouvrit sans dire un mot. Le mystérieux colosse lui emboîta le pas.




Gabriel installa son hôte dans son bureau et alluma une cigarette.

Son visiteur était réellement impressionnant : un gabarit de lutteur, des mains noueuses qui semblaient énormes et, on pouvait le dire, une vraie sale gueule. Le genre de mec que tu n’as pas envie d’emmerder, même si tu te trouves en état d’ébriété très avancée.

L’avocat en était encore à se demander comment ce type faisait pour rentrer dans les chaises visiteurs lorsque celui-ci entama la conversation :




— Je vous prie d’excuser mon intervention… inopinée. Mais compte tenu de ce qui s’est passé hier soir…

C’est de ça que nous devons parler. Enfin. Dont quelqu’un aimerait vous parler.




Le ton et les mots employés tranchaient curieusement avec le physique. Il était d’une amabilité extrême et le débit lent, presque haché renvoyait Gabriel directement sur l’île de Beauté.

Ce gars-là n’avait rien d’un grand bavard et il devait avoir épuisé son quota journalier. Gabriel ne se lança donc pas dans une longue conversation :




— Où et quand ?




Le colosse se leva :




— Suivez-moi.




Quelques instants plus tard, ils étaient dans la voiture du mystérieux messager.

Aucune idée de la destination. Gabriel se demandait à quel moment on lui banderait les yeux, mais ce moment n’arriva pas.

Après une bonne quinzaine de minutes, ils se retrouvèrent sur les hauteurs de Nice, quelque part entre Cimiez et Falicon.

La voiture s’engagea finalement dans une petite ruelle qui menait à une villa typique de la région : pierres et tuiles.

Toujours sans un mot, le chauffeur sortit du véhicule et Gabriel fit de même.




Ils pénétrèrent dans la maison, aux allures de bergerie transformée : immense cheminée dans laquelle flambait du bois sec, gigantesque table d’hôtes. Près du foyer, un homme était assis. Il se leva et vint à la rencontre de Gabriel :




— Maître Rossetti, je vous remercie d’être venu si vite.




Gabriel mourait d’envie de répliquer que le messager n’avait pas semblé lui laisser d’options, mais il s’abstint. Pas question de froisser la susceptibilité de son hôte et surtout pas celle d’Ange.




— Je ne peux pas refuser grand-chose quand il s’agit d’Ange.




C’était la réponse qu’attendait son interlocuteur.




— Je me rends compte que je suis impoli. Je ne me suis pas présenté. Baptiste. Orsini.




Gabriel ne put cacher son étonnement :




— Vous n’avez pas reçu le message, Baptiste ?




— Et si, je l’ai reçu. En débarquant du bateau. Même en Corse, on est capable d’aller vite quand il faut.

Dès que j’ai su pour Ange, j’ai pris le premier bateau.




Le feu crépitait de plus en plus. Une bûche plus sèche que les autres, sans doute.

Gabriel était un peu paumé. Ce n’était pas exactement le genre de clients dont il avait l’habitude. Ange était l’exception.

Il n’était pas très à l’aise. Il avait néanmoins le sentiment d’être en sécurité. Les amis de son ami seraient logiquement ses amis…

Même s’il n’était pas face au vieux truand, il opta pour le franc-parler qu’il adoptait avec ce dernier :




— Vous devez savoir à quel point j’estime Ange. Je suis très touché de ce qui lui arrive.




— Ange m’a parlé de vous. L’estime est réciproque.




— Merci… Je me mêle sans doute de ce qui ne me concerne pas mais, vous ne devriez pas être ici.




Baptiste esquissa un sourire en coin avant de répondre :




— Je crois que c’est un peu tard.




Baptiste toisait Gabriel. Impossible de dire si c’était du lard ou du cochon tant le sourire de celui-ci était impénétrable.




— Au risque de paraître grossier, vous ne m’avez pas demandé de venir juste pour mes beaux yeux ?




— Non.




Il n’était pas d’humeur à plaisanter, le Baptiste.




— J’ai besoin de vous, pour transmettre un message à Ange. Pourriez-vous lui dire que je n’ai pas eu son message à temps et que je suis à Falicon ?




— Je ne sais pas si son état me permettra de lui rendre visite. D’autant qu’il est gardé par la police.




Encore ce sourire. Pas la peine de faire un dessin à Gabriel, c’était précisément pour cette raison que Baptiste faisait appel à lui.




— Tant que vous êtes là, est-ce qu’il vous a dit quelque chose de particulier sur ses agresseurs ?




— Rien de plus que ce qui a été rapporté dans la presse. Casqués et gantés. Deux hommes. Des revolvers et une grosse cylindrée.

Mais j’imagine que Lydia a dû vous en parler.




Pour toute réponse, il n’eut, encore, que ce sourire énigmatique.




— Je vais transmettre le message demain matin à la première heure.




Lorsqu’il se leva, Baptiste fit signe au colosse de raccompagner le visiteur :




— Orsu, tu prends soin de Maître Rossetti.
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Le trajet de retour fut tout aussi silencieux que l’aller. Orsu, qui portait bien son nom, n’était définitivement pas loquace.

Gabriel réfléchissait au curieux entretien qu’il venait d’avoir.

Il pouvait difficilement refuser à Ange de jouer le rôle de messager et il comptait bien se rendre à nouveau aux soins intensifs, à la première heure le lendemain matin.

Entre-temps, il profita de la soirée pour se plonger dans ses archives. Nina avait soigneusement organisé le sous-sol, dont l’odeur de vieux papier presque moisi était caractéristique.

Il évitait généralement d’aller y mettre son nez ; c’était le domaine réservé de son assistante qui utilisait un système de classement totalement abscons.

Chaque visite de Gabriel faisait l’objet de commentaires a posteriori de Nina, tant Gabriel « mettait le souk » dans l’organisation de celle-ci.

Cela dit, le dossier d’Ange, il s’en souvenait parfaitement et devrait pouvoir le retrouver sans peine ; c’était l’un de ses plus anciens dossiers, remontant à une époque ou il procédait lui-même à l’archivage.

Et sa mémoire s’était chargée de lui rappeler qu’à cette époque, il avait investi dans des boîtes plastifiées orange. Difficile de passer à côté.




Il lui fallut tout de même une bonne demi-heure pour dégager la voie menant à ces dossiers avant de parvenir à exhumer le dossier d’Ange.

L’usage de boîtes plastifiées n’avait pas été sa meilleure idée : le manque d’aération du plastique semblait favoriser la moisissure des dossiers.




Le dossier était là, en face de lui, prêt à être compulsé. Gabriel le considéra un moment, presque religieusement. Plus de dix ans d’âge. Comme une veille bouteille qu’on remonte de la cave. Il ne faut pas la secouer ni la brusquer.

Il se décida finalement à l’ouvrir. Ce qui n’avait pas changé, c’était son mode d’archivage : notes personnelles en premier lieu, correspondances puis, enfin, les pièces du dossier.




La relecture de ses notes lui permit de mesurer à quel point non seulement ses pratiques de travail avaient évolué au fil du temps, mais surtout sa vision du client.




La note relative à la première rencontre avec le client, en prison, était ainsi rédigée :




« Ange Fratacci. Aide juridictionnelle.

A viré son avocat précédent (Gaspard) après audience houleuse.

Très sûr de lui. Vieux routier des tribunaux - connaît bien la procédure.

Envie de changement point de vue avocat.

Attention où on met les pieds : truand notoire.




Incrimination :

- voies de fait (racket ?)

- Prostitution - stupéfiants




Le client a en tête une stratégie et avoue vouloir m’utiliser pour ma « candeur »

Semble quelqu’un de parole. Joue cartes sur table. »




Gabriel ne put s’empêcher de sourire en relisant ces mots. Ange avait effectivement joué cartes sur table. Il avait immédiatement évalué son nouvel avocat : un bleu qui n’avait pas l’habitude des prétoires correctionnels.

Il se souvint s’être demandé durant toute la soirée qui suivit leur première rencontre comment le truand comptait l’utiliser.




Mais surtout, il se rappela de l’impression que son nouveau client lui avait faite. Le premier mot qui lui venait à l’esprit était « respect ». Ce gars-là en imposait, rien que par sa présence. Y compris dans un parloir. Le genre de bonhomme qui attirait l’attention dès qu’il rentrait dans une pièce.

Ce n’était pas le genre à menacer. Il n’en avait pas besoin. En le voyant, on ne doutait pas un instant qu’il passerait à l’acte si nécessaire, quelles que soient les conséquences.

Ce qui contribuait à susciter le respect, c’était cette présence incroyable mêlée à une impression de confiance.

Pour une raison inconnue de Gabriel, ce truand apparaissait comme un homme de parole. Le genre à faire ce qu’il dit, point à la ligne.




Sans doute grâce à cette impression, le jeune avocat l’avait cru sur parole lorsqu’il affirma être victime d’un coup monté.

On l’avait piégé en essayant de le mouiller dans un domaine d’activité auquel il refusait catégoriquement de toucher : la drogue.

Pour l’atteindre, on avait commencé à essaimer quelques grammes de cocaïne auprès de certaines de ses filles, les plus vulnérables. Des clients, toujours différents, avaient offert des petits extra aux filles.

Il n’avait fallu qu’une quinzaine de jours pour que l’affaire remonte aux oreilles d’Ange. Certaines filles avaient commencé à se poser des questions sur les comportements de leurs consœurs.




À partir de là, tout avait été très vite. Ange et ses hommes s’étaient mis à surveiller de près les filles et avaient repéré plusieurs clients dignes d’intérêt.

Ils avaient ainsi serré l’un d’entre eux au sortir d’une passe. Le bonhomme venait de Marseille. Inconnu au bataillon. Même pas trente ans, plutôt beau gosse. Il ne fallut pas grand-chose pour le faire parler.

Sur ce point, Gabriel faisait confiance à Ange.

Tout comme il n’eut pas besoin de demander de détails lorsqu’Ange lui précisa qu’il avait fait passer un message aux commanditaires de la mule.

Ils avaient arrangé le gars. Une sévère correction. Rien d’irréparable mais suffisamment pour transmettre un message clair : la moitié de ses côtes cassées, les deux bras et « quelques baffes »…

Cette description, mise en parallèle avec le dossier pénal était pour le moins pudique : les photos de la « victime » laissaient peu de place à l’imagination.

Le gars n’aurait pas de séquelles, certes. Mais il passerait les trois prochains mois à s’en remettre.




Le seul souci, c’était qu’Ange et ses hommes avaient été pris en flagrant délit par la police. Et qu’on avait retrouvé dans sa voiture un quart de kilo de cocaïne. Évidemment, la même que celle trouvée sur la prostituée.




Ça sentait effectivement le coup monté à plein nez : de la drogue dans la voiture d’Ange, l’intervention « providentielle » de la police qui avait dû être bien renseignée.

Ce qui représentait à la fois un avantage et un inconvénient pour Gabriel :




— Monsieur Fratacci. Je vais me mettre à la place du parquet, l’espace d’un instant : les ficelles sont grosses. Très grosses. Si j’avais l’esprit mal tourné, je penserais que le meilleur moyen de se prémunir d’un « coup monté » comme ça, c’est de l’organiser soi-même.

En d’autres termes, si vous vous mettiez subitement à vendre de la drogue, agir ainsi serait un bon moyen de vous dédouaner aux yeux de la police et des concurrents…




— Oui petit. Sauf que je lorsque je te dis que je ne touche pas à cette merde, tu dois me croire sur parole.




— Moi je vous crois. Ce qui compte, c’est que la justice vous croie…




— C’est là que tu vas intervenir, petit.

Tu vas faire citer à comparaître toutes les filles qui ont reçu de la came. Pour commencer.




— Je ne demande pas mieux, mais franchement, la parole de prostituées qui bossent pour vous, ça ne pèsera pas lourd dans la balance…




— Ça, tu ne devrais pas en jurer. Figure-toi que ça mettra mal à l’aise certaines personnes dans la salle d’audience, je peux te le garantir.

Tu n’auras même pas besoin de forcer, elles connaissent très bien leurs clients.




— Ah. Je vois.

Il n’en demeure pas moins que pour échapper au trafic de drogue, vous risquez de plonger pour proxénétisme…




— Quand je te disais que je connaissais la procédure pénale mieux que toi… Tu jetteras un coup d’œil sur l’échelle des peines.




— Ça, je m’en doute, mais je préférerais que vous sortiez blanchi de tout ça.




— Ne t’en fais pas, pour moi. Ce sont les risques du métier. Un accident de travail.




On pouvait effectivement voir ça comme ça. Et son client savait pertinemment ce qu’il risquait. Ce qui ne semblait pas lui poser de soucis majeurs. Difficile d’être plus catholique que le Pape.




Ange poursuivit :




— Tu verras qu’en ce qui concerne le proxénétisme, ils ne trouveront pas grand-chose.

Fais-moi confiance.




— Pas de problèmes, Monsieur Fratacci. Tant que vous êtes à l’aise avec les risques encourus.




— Ça, je te l’ai déjà dit. Je ne vais pas me répéter.

Et ne m’appelle pas Monsieur Fratacci. J’ai l’impression d’entendre parler un maton.

Tu vas me faire plaisir de m’appeler par mon prénom.




Tout s’était finalement passé comme Ange l’avait prévu.

Le défilé des prostituées à la barre avait été un événement lors de l’audience : Gabriel s’était retrouvé entouré d’un aréopage de jolies filles, qui avaient pris soin de débarquer à l’audience débarrassées de leurs tenues de travail… tout en restant impossibles à ne pas remarquer. Elles ressemblaient toutes à la - jolie - voisine d’à côté. Celle qu’on rêve d’avoir…

Ange savait s’entourer de « collaboratrices » qui en auraient remontré à bien des agences de mannequins, le charme sulfureux de l’interdit en plus.

Autant dire que leur arrivée dans la salle d’audience n’était pas passée inaperçue, des vieux briscards aux jeunes avocats et prévenus, elles avaient fait sensation. Et fait monter la réputation de Gabriel d’un cran aux yeux de tous.

Il comprit à cet instant que son baptême du feu venait de se réaliser. À la vitesse à laquelle se propageaient les rumeurs et les ragots, il ne serait dorénavant plus considéré comme un bleu. Grâce à Ange et à ses filles.

Ces dernières se montrèrent toutes désarmantes de naturel, soutenant avec la plus grande conviction qu’Ange n’était assurément pas un proxénète, mais un « ami », presque un père, sur qui elles pouvaient compter en cas de problème.

L’audition d’Angela, celle qui avait été à l’origine de la sévère correction infligée au client marseillais fit d’ailleurs apparaître Ange comme un sauveur providentiel. Elle expliqua avec moult détails que le client en question s’était montré agressif lorsqu’elle avait refusé de vendre de la drogue pour son compte. Dédouanant au passage Ange de tout trafic.

Et comme ce mystérieux client avait disparu de son lit d’hôpital sans laisser de trace, il n’y eut pas grand monde pour la contredire.




Gabriel se souvenait également en détail de l’audition de Béatrice. Cette grande brune aux yeux bleus avait modifié radicalement la vision du procureur sur le dossier… Durant toute l’audition, elle regardait fréquemment en direction de ce dernier qui, malgré ses efforts pour dissimuler sa gêne, s’avérait un livre ouvert pour qui se doutait de quelque chose.

Il avait fini par requérir le non-lieu concernant les préventions liées à la drogue, allant même jusqu’à souligner qu’en ce qui concernait les faits de proxénétisme, le dossier était « mince comme du papier à cigarettes »…

Du petit lait pour Ange et Gabriel qui, au fil de l’audience, échangeaient des sourires complices.

Il n’en fallut pas plus pour galvaniser le jeune avocat qui livra une prestation qu’il trouva, sur le coup, époustouflante.

Avec le recul et l’expérience, il se disait qu’il avait été bon, très bon même. Mais époustouflant… Non.




Ange s’en tira avec une condamnation équivalant au temps passé en détention préventive, ainsi que quelques mois de prison avec sursis pour les coups et blessures.

Les charges de proxénétisme et de trafic de stupéfiants furent purement et simplement abandonnées.

Ils avaient fêté comme il se devait cette décision providentielle. C’est durant cette soirée que Gabriel comprit qu’il s’était réellement fait un ami, même si son intervention avait été plus que limitée.

Ce qui était certain, c’était que cet ami avait le bras long et pouvait causer bien des tracas à nombre de notables en ville.




Dix ans déjà. Gabriel referma le dossier avec un soupçon de mélancolie.

Non pas qu’il eut souhaité revenir en arrière. Néanmoins, dix ans de barreau, ça laisse des traces. Ça use.

Si mélancolie il y avait, elle était limitée à la fraîcheur et l’insouciance qu’il avait à cette époque.




Alors qu’il s’apprêtait à poser le dossier sur la pile des dossiers à destination des archives, il eut une interrogation soudaine.

Qui avait mené l’enquête ?

Il compulsa les pièces de procédure et tomba rapidement sur le premier procès-verbal. Le rédacteur était un inspecteur. Lantéri.

Tiens donc. Le même que celui qui faisait aujourd’hui garder Ange par deux agents en faction devant les soins intensifs.
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Il ne s’était écoulé que quelques heures entre le moment ou Gabriel avait fermé son cabinet et ce matin.

Alors qu’il était en train de préparer son expresso, il entendit entrer. Il était trop tôt pour que ce soit Nina.

Chloé apparut au seuil de la cuisine, souriante et manifestement de fort belle humeur.

À bien y réfléchir, depuis quelques semaines qu’elle était installée à plein temps au cabinet, il ne l’avait jamais vue dans d’autres dispositions.




— Bonjour Chloé ! Est-ce que tu as des audiences ce matin ?




— Il y a quelques renvois à assurer, mais je peux me faire remplacer si tu as besoin de moi sur autre chose…




— Non, au contraire. Je voulais m’assurer que tu ailles au palais. Pour relever la case et faire les dépôts que Nina a préparés. Je ne vais pas être en mesure d’y être ce matin.




— Oui, sans problème, ne t’en fais pas pour ça, je ramasse systématiquement tout ce qui traîne à chacun de mes passages.




— Tu as le temps pour un café ?




— Serré alors. Le café, pas le temps !




Gabriel s’exécuta et prépara un expresso que Jean-Michel, l’intégriste du café serré, n’aurait pas renié.




— Alors Chloé, est-ce que tu es satisfaite d’être parmi nous ?




Chloé prit un instant de réflexion, se demandant s’il s’agissait d’un entretien formel ou non avec celui qui était devenu son patron. Gabriel la rassura immédiatement :




— Je n’attends de toi que tes impressions, ne t’en fais pas !




— Avec Nina, ça se passe super bien. Elle est vraiment efficace et sympa.

Je suis aussi très contente de pouvoir mettre les mains dans des dossiers plus conséquents que chez mon précédent patron de stage. C’est super motivant !

Il y a juste que… Je sais bien que je ne suis pas ici comme stagiaire, mais j’aimerais que tu sois un peu plus disponible pour moi, parfois.




— Tu ne dois pas hésiter à venir me voir quand tu as des questions.




— Je ne demande pas mieux, encore faut-il te trouver sur place…




— Ah ah ! Certes. Mais si je ne suis pas là, je reste toujours joignable, tu ne dois pas hésiter. Si je ne réponds pas, c’est que je ne suis pas disponible. Avec les audiences et les rendez-vous clients, c’est difficile d’organiser des réunions quotidiennes à heure fixe, mais on peut essayer, si ça peut t’aider.




— Oui, ça serait cool. Je demanderai à Nina de nous arranger ça dans les agendas.




— Comme ça, nous n’aurons plus d’excuses pour ne pas nous voir.

Et dis-moi, pour changer de sujet, les préparatifs du mariage, ça se passe bien ?




— Oui, tout va bien. La mère de Robert a pris en mains la totalité ou presque de l’organisation. Elle m’appelle en moyenne trois fois par jour pour valider plein de trucs avec moi. Visiblement, ça l’occupe !




— Tant que ça te convient…




— Ça me poserait problème si elle décidait de tout, ce que je craignais au début. Mais pour l’instant, ça fonctionne très bien…

Et toi, futur témoin ? Robert n’est pas trop dur à supporter en ce moment ? Il essaie de donner le change, mais je le connais maintenant assez pour savoir qu’il est en ébullition, même s’il tente maladroitement d’apparaître serein.




— Je te dirai ça cet après-midi, on mange ensemble ce midi, justement pour ça. Il y tient à son enterrement de vie de garçon. Et moi, je n’ai jamais organisé ça, alors je suis un peu en manque d’idées. Mais je vais trouver !




— Vous restez sages, les garçons, hein ?




— Comme des images. Ne t’en fais pas.




Sur ces mots, Gabriel regarda sa montre. La parenthèse matinale était terminée, il était temps de se rendre aux soins intensifs, pour visiter Ange.




*




L’infirmière de permanence le reconnut immédiatement, de même que le tandem d’agents qui gardait les soins intensifs. Les rotations devaient s’effectuer à intervalles fixes.

Il fut cette fois-ci très rapidement au chevet d’Ange, dont l’état ne semblait pas avoir évolué significativement.




— Te revoilà. Tu as bien fait passer le message ?




— Oui. Et je peux te dire que Lydia est toute retournée de ce qui t’arrive.




— C’est une sentimentale.




— Ange. Je dois te dire que le message est arrivé trop tard. Son destinataire était déjà sur le bateau quand il l’a reçu.




Le vieil homme s’agita soudain :




— Putain, c’est pas croyable, ça ! Il ne pouvait pas rester au vert. Il va se faire amocher, j’en suis sûr.




— De ce que j’ai pu voir, il est en bonne compagnie. Et il te fait dire qu’il est à Falicon.




Ange resta silencieux au prononcé de la résidence de Baptiste.




— Et il sait qu’il ne peut pas venir te voir, compte tenu de la surveillance dont tu fais l’objet.

Si tu as besoin que je transmette un autre message, je ferai le pigeon voyageur…




— À part lui dire ce que tu as déjà dit, je n’ai rien de plus à ajouter. Et s’il se décide à agir, je ne pourrai rien y faire. Et toi non plus.




— Ange ? Il y a un truc dont je voudrais te parler et qui me turlupine depuis hier.

Je me suis replongé dans notre premier dossier. À y repenser, c’était épique. Toutes les filles dans la salle d’audience, tu avais bien calculé ton effet…




— Je te l’avais dit que ça fonctionnerait. Et ça a marché comme prévu…




— Oui. Rétrospectivement, j’en garde un bon souvenir, je dois avouer. Mais ce qui me pose un souci aujourd’hui, c’est que le flic qui t’a coffré à l’époque, c’était Lantéri. Et c’est le même que celui qui te fait garder au chaud aujourd’hui. Tu ne trouves pas ça bizarre, toi ?




— Bizarre ? Non. Prévisible. Depuis cette arrestation et même avant ça, il cherchait à me coffrer. J’ai l’habitude de l’avoir sur le dos, mais il n’a jamais réussi à avoir quoi que ce soit contre moi.

Avant que tu ne me demandes, je ne sais pas pourquoi il est sur mon dos à ce point. Mais tout Nice est au courant. Sauf toi, visiblement.

Je ne t’en veux pas, avec tes divorces et les querelles d’épiciers que tu traites habituellement, tu n’es pas mêlé à ce genre d’histoires, petit.




Les querelles d’épiciers, voilà un terme qu’affectionnait particulièrement Ange pour désigner ce qu’il considérait comme des peccadilles. Le dossier de servitude de passage que Gabriel devait conclure ces jours-ci en était la parfaite illustration.




— Je me doute bien que tu réglerais les querelles de voisinage ou les divorces différemment de mes clients…




À cette simple évocation, Ange sourit de bon cœur :




— Si tu as besoin de service après-vente, tu sais à qui t’adresser !




— J’ai bien en tête un ou deux cas désespérés, mais je ne suis pas sûr que les clients soient mûrs pour ça. Cela dit, il y a un marché à prendre !

Trêve de plaisanteries et pour en revenir à nos moutons : je dois le recontacter ton Baptiste ?




— Ne t’emmerde pas avec ça, petit. Il sait que je n’aime pas me répéter.

S’il joue la tête brûlée, je n’y pourrai rien d’ici. Ni d’ailleurs, du reste.

Baptiste se comporte de plus en plus en électron libre. Mais jusqu’à présent, il reste dans les clous. Je continue à lui faire confiance. Si tu entends parler de lui, viens m’en parler.




Gabriel opina sans un mot. Après avoir serré longuement la main d’Ange, il sortit, sans mot dire.




À peine avait-il quitté le corridor des soins intensifs que l’un des deux agents de permanence prit son téléphone :




— Patron ? L’avocat est ressorti. Il est resté un petit quart d’heure auprès de Fratacci.
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Plus l’échéance du mariage approchait, plus Martinez angoissait.

Gabriel le connaissait suffisamment pour s’en rendre compte.

Il l’avait donc invité à partager son déjeuner, à la brasserie proche du cabinet qui lui servait de cantine.

Danièle, la patronne, les attendait de pied ferme. Ayant l’habitude des joyeux lurons, elle les installa dans un coin relativement tranquille de la petite salle du restaurant.

Ce qui n’échappa évidemment pas à Gabriel :




— Alors Danièle, vous craignez qu’on fasse fuir les touristes, pour nous installer là ?




D’un sourire gêné, elle répondit :




— Mais pas du tout. Je me suis dit que vous aimeriez être tranquille pour planifier les derniers préparatifs du mariage.




— Je reconnais bien là Robert. Il a fait le nécessaire pour que tout Nice soit au courant…




— Disons que le fait de vous avoir souvent ici, ainsi que sa future épouse, ça n’aide pas à la discrétion. Mais rassurez-vous : tout le monde se réjouit qu’il se case enfin !

Surtout que sa fiancée est vraiment adorable.




— Je ne vous contredirai pas sur ce point, Danièle. Et je pense qu’il y a un grand nombre de mères qui croisent les doigts pour que Robert arrête de sévir en ville !




Il avait suffi de prononcer son prénom pour que l’intéressé apparaisse enfin, feignant un essoufflement de circonstances :




— Martinez, tu as couru sur les deux derniers mètres, c’est ça ?




— Ah ben ça m’apprendra à faire des efforts pour arriver à l’heure ! La prochaine fois, je te fais mariner pour ta peine !




— Ici, ça ne me dérange pas, c’est pas comme les empoisonneurs dont tu as l’habitude. Et justement, Danièle se demandait quel genre de mariage tu avais en tête, tout en m’indiquant à quel point elle était vexée que tu n’aies pas pensé à elle pour le repas…




Danièle connaissait trop bien les deux amis pour ne pas rentrer dans le jeu. Elle ajouta :




— Notre chef est vraiment vexé, Maître Martinez. Il menace d’ailleurs de ne plus vous servir si vous ne changez pas d’avis…




Martinez ne marchait pas, il courait littéralement :




— Danièle, vous savez ce que c’est les mariages. Les mariés sont les derniers à pouvoir choisir ce qui leur convient…

Ma pauvre mère, elle tient tellement à tout organiser…




Gabriel ne laissa pas le temps à Danièle de répliquer :




— Ah, elle a bon dos ta pauvre mère ! Je pense que je vais lui passer un coup de fil pour la prévenir, moi !




— Non mais, sur ma vie, je te jure, c’est un enfer que je vis : elle avait fait son deuil d’un éventuel mariage me concernant et depuis que je lui ai annoncé la nouvelle, elle est en feu ! 

« Laisse mon chéri, tu es très occupé, je vais me charger de tout, tu vas voir »

Je peux te dire que pour voir, on voit, Chloé et moi !

Si ça continue comme ça, Chloé va s’enfuir ! Elle ne t’a rien dit à ce sujet, Gab’ ?




— Rassure-toi. Elle est plus que jamais partante ! Et, crois-le ou non, je pense qu’elle apprécie ta mère.




— Au risque d’apparaître comme extrêmement pragmatique pour une fois, je ne dirai qu’une chose : ça ne durera pas.




C’est Danièle qui désamorça la conversation avec ses suggestions du jour : un aïoli maison et l’éternel risotto. Aux cèpes cette fois-ci.

Gabriel n’eut même pas à préciser ce qu’il prendrait. Danièle savait que dès qu’un risotto était au menu, il prenait ça. Et Martinez se laissa tenter par le plat dont les émanations le suivraient tout l’après-midi.

Lorsqu’ils furent seuls, Martinez demanda à Gabriel :




— Alors, comment va ton vieux client ?




— J’ai été le voir à nouveau ce matin. Il est toujours dans un état stationnaire. Difficile d’en tirer le moindre pronostic. Je te dirai bien que coriace comme il est, ça ira, mais très honnêtement, je n’en suis vraiment pas sûr.




— Ça serait une légende locale qui disparaîtrait. Et une belle guerre de succession en perspective, si tu veux mon avis.




— Oui, mais nous n’en sommes pas encore là. Tiens, ça me fait penser : tu le connais toi, le commissaire Lantéri ?




— C’est une teigne, ce gars-là. Et quand je te dis teigne, c’est parce que lorsqu’il s’accroche à toi, il ne te lâche plus. Une vraie arapède !




— Eh bien, j’ai l’impression qu’il est accroché sur le râble d’Ange. De ce que j’ai cru comprendre, il cherche à le coffrer depuis longtemps. Et je pense que ça remonte même au dossier que j’ai plaidé il y a dix ans pour Ange.




— Vu le bonhomme, ça ne m’étonnerait pas. Mais dis-moi, c’était quoi déjà, ce dossier ?




— Ne rajoute pas « déjà » Martinez. Je ne t’en ai jamais parlé.

Cela dit, si tu fais tes recherches, tu trouveras plusieurs articles dans la presse. Quelques filles d’Ange se sont subitement vues offrir de la drogue par de mystérieux clients. Lorsque c’est remonté aux oreilles de tu sais qui, il a fait tu sais quoi. Sauf que, totalement par hasard, sa bagnole s’est retrouvée avec deux cent cinquante grammes de coke. La même que celle fournie aux filles.

Et la police est intervenue très à-propos pour appréhender Ange et compagnie en train d’expliquer à l’un des fournisseurs de came que ce n’était pas de bonnes manières d’importuner ainsi les filles.

On a fait défiler les filles à la barre et certaines ont fait un effet bœuf sur certains protagonistes du procès, tu vois ce que je veux dire…




— Et dire que j’ai raté ça !




— Tu aurais eu du mal à t’en remettre, crois-moi !




— Pour en revenir à Lantéri, c’est lui qui a procédé à l’interpellation à l’époque. Le même qui le « protège » aujourd’hui…




— Il ne l’a pas encore interrogé ?




— Pas avant ce matin, en tous cas. Mais je ne vois pas très bien ce qu’il pourrait lui apprendre, à part qu’il s’est fait plomber à trois reprises.




— Si Lantéri veut en apprendre plus, il va sûrement chercher du côté des filles et des lieutenants d’Ange.




Gabriel hésita à mentionner à son ami sa rencontre de la veille avec Baptiste Orsini. Après une courte réflexion, il préféra ne rien dire à son ami. Non seulement il pouvait avoir le verbe facile, mais surtout, il ne savait pas du tout à quoi s’en tenir avec le lieutenant d’Ange. Sauf qu’il n’avait pas l’air commode.

Le moment était venu de changer de sujet :




— Sans doute. Mais ça ne me concerne plus.

Et sinon, tu as réfléchi à ce que tu voulais faire pour enterrer ta vie de débauche ?




— Ah, ça ! C’est à toi de me le dire, je te rappelle que le témoin, c’est toi !




— Je vais te concocter une soirée soporifique à souhait, on pourrait commencer par aller dans un salon de thé et ensuite voir du ballet. Qu’en dis-tu ?




— J’en dis que tu es foutu de m’y emmener, mais je te préviens, si tu me fais ça, je te tue !




Danièle, qui amenait les plats, s’immisça dans la conversation :




— Maître Martinez, je suis témoin des menaces de mort à l’encontre de l’un de mes meilleurs clients…




— Et lorsque vous en connaîtrez la raison, vous m’approuverez : il veut m’emmener au ballet pour enterrer ma vie de garçon. Le pire, c’est que ce saligaud, il en est bien capable !




La patronne n’était plus dupe des farces de chacun des avocats :




— Maître Martinez, je suis certaine que c’est l’une de vos passions cachées. Maître Rossetti vous offre juste l’occasion de faire votre coming-out. Je trouve que c’est vraiment gentil de sa part.




— Ah, voilà ! C’est une conspiration, c’est pas croyable !

Puisque vous vous liguez tous contre moi, même vous, Danièle, vous à qui j’aurais donné le Bon Dieu sans confession, je ne peux qu’abdiquer devant tant de mauvaise foi !

Et bien, qu’il en soit ainsi ! Quand vous m’aurez fait mourir, vous serez tous contents !




Les plaisanteries les plus courtes étaient les meilleures, surtout lorsque Danièle avait d’autres clients à servir. Elle n’en rajouta pas, terminant par une recommandation que n’aurait pas reniée la mère de Martinez :




— Mangez avant que ça ne soit froid.




Les deux amis s’exécutèrent. Lorsqu’il eut englouti la moitié de son plat, Martinez demanda à Gabriel :




— Blague à part, c’est pas sérieux ? Tu me ferais pas ça, à moi, ton ami ?




— Rassure-toi. Je te réserve bien pire. De quoi te faire rougir de honte jusqu’à la septième génération. Ne t’en fais pas…

Tiens, ça me fait penser ; Chloé, elle va faire quoi pour l’enterrement de sa vie de jeune fille ?




Martinez était soudainement tout sourire :




— Ah, je vois que tu n’es pas au courant… Elle a prévu de fêter ça avec ta chérie, ta Canadienne qui vient du froid… J’ai comme l’impression qu’elles vont bien s’amuser…




Amandine s’était bien gardée de mentionner la chose à Gabriel. Cela dit, compte tenu de la brièveté de leur dernière conversation, dans des conditions peu favorables au badinage, il ne s’en émut pas plus que ça :




— Ah, c’est sûr qu’elles vont pas s’emmerder, les filles. Ça ne sera pas une soirée tricot, je le parierai.




— Et ça ne te dérange pas, toi ?




— Ah, Martinez, c’est toi qui as commencé avec ces idées crétines d’enterrement de vie de garçon. Tu es pour l’égalité des sexes, non ?




— Oui, mais nous, je nous connais. On va finir dans un bar à ressasser le passé… Alors que les filles, elles vont se faire draguer à qui mieux mieux…




— Robert ! Voyons. Il n’y a qu’un Martinez à Nice, et c’est le futur marié. Ni l’une, ni l’autre ne risquent donc quoi que ce soit !




— Ce que tu es con, mon pauvre…




— Je rêve ou tu es hypothétiquement, putativement jaloux, par anticipation ? Dis donc, ça cogite fort là-dedans !

Où est passé le séducteur, que dis-je ? Le tombeur ! Douterais-tu de toi ?

Tu sais quoi ? Tu arrives toujours à m’étonner, Robert. Quand je crois te connaître, tu fais en sorte de me balancer à la figure des nouvelles facettes de ton caractère décidément… protéiforme…




— Protéiforme. Je t’en foutrais moi, des protéiformes…




— En tous cas réserve ton vendredi, tu vas voir ce que tu vas voir !




Malgré l’aplomb avec lequel il venait de promettre monts et merveilles à son ami, Gabriel n’avait encore aucune idée du programme de la soirée et reculait sans cesse le moment de la planification. Il faudrait bien qu’il finisse par s’y mettre.
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Nina avait été, comme souvent, expéditive.

Gabriel n’avait évoqué avec Chloé la possibilité de rencontres régulières que ce matin et Nina avait fixé la première… en début d’après-midi !




La réunion ne dura guère plus d’une demi-heure. Chloé maîtrisait déjà bien plus qu’elle ne le pensait les dossiers. D’autant plus que Gabriel prenait soin de lui confier des affaires relativement linéaires. Principalement des divorces.

Si tant est qu’un divorce puisse être linéaire.

Il aurait pu se passer de ces réunions dont le principal effet était de rassurer Chloé, ce qui n’était évidemment pas négligeable.

Son meilleur baromètre demeurait Nina : tant qu’elle ne faisait pas de remarques à l’endroit de Chloé, c’est que tout allait bien.

Mieux encore : elle n’avait que de bons mots pour elle. Et ça, c’était vraiment rare.




Gabriel put donc rapidement se replonger dans son dossier de servitude de passage. L’expert qui avait été désigné avait soigné son rapport. L’historique des titres était aussi précis que soporifique. Inutile de dire que son client avait abondamment commenté le rapport préliminaire, ce que Gabriel avait répercuté en son temps. Et qu’il avait remis ça avec le rapport définitif.

Bon Dieu que c’était pénible.




Tout était bon pour que Gabriel mette le nez en dehors du dossier. Toutes les dix minutes environ, il se rendait soit à la cuisine pour un café, soit à la réception, des fois qu’une urgence pointe le bout de son nez.

Mais non. L’après-midi était désespérément calme. Propice à la réflexion… Hélas.




Chaque fois qu’on sonnait, il tendait l’oreille, guettant la moindre occasion de repousser ce dossier qui lui donnait de plus en plus de l’urticaire.




Il avait perdu espoir quant à son salut lorsqu’en milieu d’après-midi, la sonnette retentit à nouveau.

Tendant l’oreille, il n’entendit rigoureusement rien et soupira avant de se replonger dans son dossier.

On toqua à la porte de son bureau. Avant même qu’il n’eut le temps de réagir, la porte s’ouvrit et une voix familière l’interpella :




— Maître Rossetti, par pitié, divorcez-moi !




Amandine se tenait à l’entrée de son bureau, savourant son effet de surprise.

Passé le moment d’incrédulité, Gabriel se précipita à la rencontre du meilleur alibi imaginable pour suspendre la pénible rédaction :




— Tu n’as pas idée à quel point tu tombes à pic !




Il lui sauta littéralement au cou et, après l’avoir embrassée comme il se devait, ajouta :




— Cette surprise-là, tu te rends bien compte que tu ne pourras la faire qu’une fois ?




— C’est un one-shot, mais rien que pour voir ta tête, ça valait la peine !

J’espère que je ne te dérange pas trop dans ton travail ?




— Écoute, ton arrivée est simplement providentielle !

Je ne devrais pas te le dire, car je risque de passer pour un goujat, mais outre le plaisir de te voir, tu m’enlèves une sacrée épine du pied. Temporairement en tous cas.

Mais assieds-toi. Je t’apporte un café ?




— Non. Avec le décalage horaire, je préfère rester sans « additifs », histoire d’être sûre de faire ma nuit.

Et je dois être en forme pour la fin de semaine…




Gabriel ne résista pas ; une occasion de montrer à Amandine qu’il était bien informé :




— C’est sûr que l’enterrement de vie de jeune fille de Chloé risque d’être épuisant…




C’était au tour d’Amandine d’être interloquée :




— Eh bien, je vois que les nouvelles circulent rapidement… C’est Chloé qui a craché le morceau ?




— Oh non. Elle est restée muette comme une carpe.

Il faut plutôt regarder du côté de Martinez, qui m’a fait, anticipativement, la scène du mari jaloux…




— Il commence bien son mariage, dis donc. Et je suis sûre qu’il ne comptait pas laisser sa part au chat.




— L’hôpital, la charité, tout ça…

Je suis content de te voir, tu sais. Et pour une surprise, c’est une surprise. Ça tombe à point pour me changer les idées. Non seulement de mon dossier insurmontable d’ennui, mais également par rapport à Ange.




Alors que Gabriel prononçait ces paroles, Amandine passa d’un sourire flatté à un air bien plus grave :




— Comment va-t-il ?




— Le pronostic est toujours réservé, mais ce qui commence à m’inquiéter, ce sont les possibles répercussions.

Je sens qu’un gros orage s’approche. Et je n’ai ni parapluie, ni paratonnerre.




— En quoi est-ce que ça te concerne ? Tu ne m’avais pas dit qu’il n’était plus ton client ?




— Certes. Ceci dit, il y a eu quelques développements. Rien de dramatique. Pour l’instant.




— Je vais me risquer à te donner un conseil : tiens-toi à l’écart de tout ça. Comme dirait ma mère : « qui s’endort avec les chiens se réveille avec les puces ».




Gabriel la considéra longuement et hésita à répondre. Après tout, elle se faisait du souci pour lui et il n’avait aucune envie de démarrer une querelle alors qu’elle n’était là que depuis quelques minutes. Et qu’elle avait fait l’effort de le surprendre.

Non. Il valait mieux changer de sujet.




— Mais dis-moi, tu dois avoir faim après tous ces kilomètres ? Une petite socca, ça te tente ?




— C’est gentil, mais je n’ai pas encore très faim. Par contre, je suis partante pour une bonne bouteille de rosé…

Et je suis sûre que tu en as au frais chez toi, non ?




Il n’en fallait pas plus pour qu’il saisisse le message. Quelques minutes plus tard, ils étaient en route vers l’appartement de Gabriel.
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Amandine et Gabriel n’échangèrent pas un mot durant les cinq minutes nécessaires pour se rendre à l’appartement de l’avocat.

Ils grimpèrent les escaliers en silence. La tension était cependant palpable, chacun se figurant déjà les prochaines minutes.

Même s’ils n’en étaient pas à leur premier rendez-vous, l’anticipation des moments qui se rapprochaient un peu plus à chaque marche gravie était envoûtante.




À peine la clé fut-elle tournée dans la serrure et la porte ouverte qu’Amandine précipita sans ménagement Gabriel à l’intérieur de l’appartement.

Elle l’embrassa avec ardeur tout en laissant aller ses mains autour de son cou et sur sa poitrine.

Il se laissait faire et adorait ça.

Amandine était capable de prendre l’initiative comme un homme, tout comme elle pouvait se montrer parfois plus réservée. Mais pas aujourd’hui. Elle avait visiblement décidé de sortir le grand jeu.

Il ne fallut que quelques instants pour que Gabriel se retrouve torse nu, débarrassé de sa veste de costume et de sa chemise.

La tension monta d’un cran lorsqu’elle entreprit de s’occuper de sa ceinture.




Il était au comble de l’excitation lorsqu’Amandine s’interrompit, manifestement à dessein :




— Tu m’as manqué, beau gosse…




Pile le moment où Gabriel aurait tout donné pour qu’elle se taise et embraye sur la suite.




— Tu m’attrapes comme un légionnaire qui rentre de six mois de campagne et tu te mets à parler comme une pie au moment crucial ?

T’es vraiment pas possible, toi… !




Il profita de l’occasion pour reprendre l’initiative et, tout en enlaçant Amandine, fit volte-face, de sorte qu’elle se retrouve à la place qu’il occupait : contre le mur du corridor de l’entrée.

Gabriel redoublait d’effort pour ne pas arracher la chemise d’Amandine dont les boutons refusaient obstinément de se laisser faire. Au troisième bouton, il n’en put plus et, d’un coup sec, tira sur la chemise, arrachant instantanément les derniers boutons réfractaires.

Tout en embrassant Amandine dans le cou, il fit délicatement sauter les agrafes de son soutien-gorge.

Ils étaient à présent à égalité. La chaleur de leurs torses était à la fois excitante et apaisante. Il profita de cet instant pour respirer l’odeur d’Amandine, qui lui avait tant manqué. Tout en caressant son cou à la structure finement dessinée, il détaillait de sa main chaque muscle, chaque veine, comme pour les imprimer dans sa mémoire.

Gabriel était sur bien des points semblable à tous les hommes. Difficile de ne pas reluquer une jolie poitrine, ni de belles jambes. Mais il avait également un attrait particulier pour certaines parties de l’anatomie féminine moins « courantes » : le dessin d’un cou féminin, ou la jointure des bras, le dessin d’une aisselle, il ne se lassait jamais de les admirer. Lorsqu’elles étaient à son goût.

Et Amandine était non seulement une fort jolie femme, mais en outre, elle le comblait à tous ces égards. Son cou parfaitement ciselé lui donnait le tournis et l’enivrait. Il aurait pu continuer pendant des heures.

À force d’être contemplée, c’était Amandine qui pour le compte devenait impatiente :




— Eh bien, Rossetti, je te fais perdre tes moyens ?




— Laisse-moi admirer ton splendide port de tête et ton cou magnifique, ma chérie…




Après un rire contenu, elle lui glissa à l’oreille : 




— Il est temps de passer aux choses sérieuses, ma poupée jolie…




Elle n’eut pas besoin de continuer à égrener des paroles de chanson désormais classiques pour que Gabriel s’exécute.
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Une fois les retrouvailles des amoureux consommées, Gabriel entreprit d’aller chercher l’une des bouteilles de rosé qu’il gardait en permanence dans son frigo de célibataire.

Bien qu’il déteste boire seul, il en conservait toujours au frais.




— Tu ne changes pas, toi, décidément… Tu restes prévisible. Délicieusement prévisible.




Ils trinquèrent, en silence.




— Gab’. Ça va te paraître un grand pas dans notre relation, mais…

Ça ne t’ennuie pas si je pose mes valises chez toi, cette fois-ci ?




Elle n’avait pas son pareil pour souffler le chaud et le froid. Bien qu’en l’occurrence, l’ordre exact était le froid et le chaud.




— Bien sûr que non ! Tu as bien fait de le demander, je ne te l’aurais pas proposé autrement. Je sais combien tu tiens à ton indépendance. Et ton appartement sur les collines est assez agréable.




— Certes. Quoique. Je songe à le revendre, tu sais. Au final, j’y ai beaucoup de souvenirs avec Frank. Le genre de souvenirs dont je me débarrasserais volontiers.




— Mouais. Je comprends.

Si tu ne connais pas d’agent immobilier, dis-le-moi. J’ai quelques clients qui pourraient te le vendre vite fait bien fait. Un en particulier. Un vieux copain d’adolescence.




— Bonne idée. Autant à Montréal je saurais vers qui me tourner, autant ici…

Et ça me donnera l’occasion de rencontrer un de tes potes qui me parlera de ta jeunesse folle !




— Oh ! On a fait quelques coups mémorables, mais dans l’ensemble, on a été sages. Désespérément sages. En dehors d’une consommation parfois irraisonnée de Pépito certaines après-midi, tu n’auras pas de scoops à me faire rougir.




— Comme ça nous sommes deux, enfin sauf pour les Pépito…




— Oh, ça je n’en jurerais pas. Ta mère a été bavarde à Bruxelles, tu sais ?




— Quoi ? Tu te fous de ma gueule, là, je ne le crois pas un instant !




Gabriel taquinait Amandine. Sa mère, Hélène, ne lui avait, en réalité, livré aucun scoop. Mais Amandine marchait. Ou faisait mine de marcher, en tous cas.




— Au fond, en dehors des « dossiers » que nous avons traités ensemble, on ne se connaît pas tant que ça. Ceci dit, tu connais mon environnement.




— J’attends encore que tu me présentes ta famille, Rossetti.




— Patience. Tout vient à point à qui sait attendre, ma jolie.




C’était vrai qu’ils se connaissaient finalement peu. Suffisamment en tous cas pour se considérer chacun dans les liens d’une relation sérieuse. Et exclusive.

Et le fait qu’ils travaillent chacun à près de six mille kilomètres de distance n’accélérait pas la découverte mutuelle.

L’un comme l’autre s’en accommodaient. Pour l’instant en tous cas. C’était bien là le principal.




— Et sinon, tu as un programme particulier, en dehors d’enterrer la vie de jeune fille de Chloé ?




— Comme d’habitude. Je vais passer au bureau de Sophia, au moins les matinées. Même si je peux également travailler d’ici. Il faudra quand même que j’y aille. Alain et Pascal ont modifié une grosse partie de notre infrastructure back-end. Tout ce qui a trait à la sécurité des comptes clients. Moins passionnant que la production de jeux, mais indispensable.

Il faut aussi que j’organise la soirée festive pour Chloé, effectivement.

Figure-toi que je n’ai pas la moindre idée à ce sujet. Le dernier enterrement de vie de « jeune fille » que j’ai fait, c’était pour notre VP production… Sauf que c’était un gars et qu’on a fini dans un bar à danseuses. C’était assez épique, j’avoue, mais on a bien rigolé.




— Eh bien, Madame MacLane, je vois qu’on se laisse aller…




— Tu serais étonné. Ce n’est pas strictement réservé aux garçons. Beaucoup viennent en bande. Et c’est plus sage qu’on ne pense. Enfin… la plupart du temps.




— Je ne suis pas sûr qu’ici, ça fonctionne ainsi…




— Sans doute. Cela dit, je commence à avoir ma petite idée, maintenant qu’on en parle.

Et toi, que vas-tu faire du futur marié ?




— Je suis comme toi, dans le flou total. Je finirai bien par trouver quelque chose. Je sais déjà où commencer la soirée pour le mettre en jambes. Il chante comme une casserole, mais il adore ça. Ça va me coûter cher pour qu’on le laisse chanter au karaoké, mais ça vaudra son pesant d’or. Surtout s’il se met à chanter I will always love you…




Amandine connaissait suffisamment Martinez pour savoir qu’il n’avait vraiment pas le physique de l’emploi pour chanter ça. Une chance qu’elle n’y assiste pas ; elle aurait pu le vexer pour le coup.




— En tous cas, Dine, je te laisserai un jeu de clé, comme ça tu pourras aller et venir à ta guise. Et tu me diras tes disponibilités pour qu’on déjeune ensemble, le cas échéant.




— Ne t’inquiète pas, chef ! Mais il y a un truc que je veux absolument faire.

Je ne t’ai jamais vu plaider et je brûle d’envie de t’entendre, histoire de voir si c’est comme je me l’imagine… Le beau Maître Rossetti en train de faire des effets de manche et de s’indigner de l’injustice ambiante…




— Ah ah ! On ne me l’avait jamais faite, celle-là. Mais si ça te fait plaisir… Et surtout si tu as du temps à perdre, parce que les audiences, c’est un peu comme les trains : on sait quand ça commence, mais pas quand ça finit…

Tiens, j’y pense. Cette semaine j’ai un appel de divorce à Aix, tu pourrais m’accompagner si tu veux. En plus, tu as de la chance, exceptionnellement, elle se tient en après-midi. Pas besoin de se lever aux aurores.




— Tope là, mon ami ! Et cochon qui s’en dédit !
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Ça faisait plusieurs heures qu’Hamza arpentait les rues de Nice, à la recherche d’informations au sujet de l’attaque qu’avait subie Ange.

Des tapins, il en connaissait plusieurs. Certaines avaient grandi dans son quartier. Pour celles-ci, c’était lui qui avait mal tourné.

Cela dit, tant que la prostitution ne donnait pas lieu à des débordements, d’un point de vue personnel, il s’en foutait.

Avec tous les voyous et autres lascars qui traînaient dans les rues, il estimait que la police avait bien mieux à faire que de s’acharner sur ces filles. Sauf que la prostitution était, par intermittence, le dada des préfets ou des ministres en place et qu’ils devaient alors procéder à des opérations de ramassage systématique, à intervalles variables.

Il n’était évidemment pas dupe, tout comme ses collègues. Mais il fallait bien obéir à la hiérarchie.




En ce moment, c’était plutôt calme. Des vagues de car-jacking monopolisaient l’attention des élus. Ça laissait du répit aux travailleuses de la nuit.




Aux alentours de la rue de France, il repéra l’une de ses vieilles connaissances et arrêta sa voiture banalisée à sa hauteur. Il baissa la vitre passager alors que la fille s’approchait :




— Comment ça va, Yasmina ?




En voyant à qui elle avait affaire, Yasmina eut un mouvement de recul et tourna la tête en soupirant haut et fort :




— Ah non, putain ! J’ai rien fait, qu’est ce que tu viens m’embrouiller, Karim ?

Et puis c’est Roxane.




— J’oubliais que tu prenais un nom de scène. T’as toujours aimé ça, les noms de scène, depuis le primaire.

Yasmina, Roxane, je suis pas ta mère, mais tu vas pas te trouver un boulot correct un jour ?




— C’est ça, à m’échiner comme une conne pour le SMIC ? Non mais je le crois pas, t’es pas sérieux !

Tout le monde est pas comme toi, hein, « Hadji »…




— Hadji, pfff…

Écoute, je suis pas là pour te faire chier. J’ai besoin d’infos.




Rassurée, Roxane-Yasmina s’approcha de la voiture en s’abaissant, offrant à Karim une vue imprenable sur deux de ses plus beaux atouts :




— Qu’est-ce que tu veux savoir ?




— Ton patron. Fratacci. Y’a rien qui circule sur ses agresseurs ?




L’énoncé du nom d’Ange lui fit l’effet : elle semblait sincèrement ébranlée et touchée de ce qui lui était arrivé :




— Si je tenais ces salopards, je leur couperais les couilles moi-même ! 

Tu penses qu’on n’en sait rien. Wallou. Il se dit plein de choses, mais ce sont les bruits de la rue. On tend toutes l’oreille, mais il n’y a rien de concret jusqu’à présent.

Ce qui revient le plus souvent, c’est que c’est un contrat effectué par des gars de l’extérieur.

Cela dit…




Devant l’air pensif de Roxane, Karim en rajouta une couche :




— À quoi tu penses ?




— Ben, il y a quelques mois, on a eu un nouveau contingent de filles qui sont arrivées. Des Croates. C’est pas trop le genre de la maison, mais on n’a pas posé de questions. Je sais bien que c’est la mondialisation et toutes ces conneries, mais une dizaine d’un coup, ça tient de la pêche miraculeuse…




Karim n’insista pas. Si elle avait eu d’autres choses à dire, elle l’aurait fait.




— OK. Ça me fait un début de piste à creuser. Merci « Roxane »

Au fait, tu devrais te couvrir : avec tout le monde qu’il y a au balcon, tu risques un rhume de cerveau !




Pour toute réponse, elle le gratifia d’un majeur levé. Et d’un sourire désarmant.

Il remonta sa vitre en se contentant de répliquer avec un rictus affectueux avant de repartir.
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— Orsu. Il faut qu’on parle au marseillais.




Le gorille ne semblait pas plus étonné que ça. Il formait avec Baptiste un tandem inséparable depuis de longues années et lui faisait une confiance absolue. S’il fallait « parler » au marseillais, il le ferait, sans poser de questions.

Et même si ce qu’envisageait Baptiste contrevenait directement aux ordres d’Ange.

Orsu appliquait à la lettre le précepte qu’on lui avait inculqué à l’armée : « réfléchir, c’est commencer à désobéir »

L’adjudant qui lui avait balancé ça, s’il vivait encore, ne se douterait sans doute pas qu’il continue à l’appliquer religieusement aujourd’hui.

Et pourtant. Il est de ces phrases qui vous marquent à vie, quand bien même elles paraissent incongrues ou dénuées de sens sur le coup.

La seule interrogation qu’avait Orsu tenait au mode opératoire :




— Comment on procède ?




— Juste toi et moi. On va discuter avec lui quand il sortira de son cercle de jeux.

D’ailleurs, il ne devrait pas tarder. Il est réglé comme une horloge.




Tony le Marseillais était un joueur de poker invétéré. Il jouait dans les établissements clandestins tenus par les hommes d’Ange. La plupart du temps dans le cercle de Nice-Nord, à proximité de l’ancien stade du Ray.

C’était d’ailleurs ses dettes de jeux qui l’avaient conduit à travailler pour Ange ; au début comme coursier entre Nice et sa ville natale, dans laquelle il se rendait au minimum une fois par semaine, visiter sa mère. La plupart du temps, il trimballait de la quincaillerie. Occasionnellement des filles.

Petit à petit, il avait gagné la confiance d’Ange. Ses contacts marseillais n’y étaient pas étrangers. Il avait, fort opportunément, fait l’intermédiaire pour des ventes d’armes, puis proposé et mis en place un système de rotation de filles.

Pour avoir des idées, il en avait. L’idée de balader les filles lui était venue en observant la vente par correspondance. Pour attirer le chaland, il fallait sans cesse proposer de nouveaux produits. Il avait échafaudé un système dans lequel les filles voyageaient, en circuit fermé, pour desservir « plusieurs marchés ».

Lorsqu’il avait exposé son idée, autour d’un repas regroupant les lieutenants d’Ange, la plupart lui avaient ri au nez. Mais pas Ange, qui avait trouvé l’idée originale et « novatrice ».

C’était comme ça qu’il avait gagné ses galons et la confiance du parrain.

Sur cette lancée, il ne tarda pas à suggérer une expansion des affaires vers la came. Sauf que, cette fois-ci, il s’était vertement fait remettre à sa place par le caïd, totalement allergique à l’idée :




— Le shit, laisse ça aux petits merdeux des quartiers. La coke, je ne veux pas y toucher. Les profits sont alléchants, mais les emmerdes sont proportionnelles. Trop de profit, ça fait tourner les têtes, ça attise les convoitises. Et ça finit immanquablement dans des bains de sang.




Les règlements de compte liés à la drogue, qu’il s’agisse de drogue douce ou dure, lui donnaient raison.

Il n’empêche que pour un joueur comme Tony, la perspective d’avoir de l’or dans les mains et de le laisser filer, l’enrageait.




Orsu et Baptiste n’eurent aucune peine à cueillir le Marseillais. À voir son humeur goguenarde, il avait dû être en veine ce soir.

Chance qu’il sentit l’abandonner immédiatement à la vue d’Orsu d’abord et de Baptiste, ensuite.

Ils l’attendaient, immobiles, à côté de sa voiture.




Avec un air gêné, il lança à Baptiste :




— Adieu Baptiste, ça fait un moment qu’on ne t’a plus vu…




— Toujours aussi observateur, Tony.

Il faut qu’on parle, toi et moi.




— Parler ? Bien sûr, mais il te suffisait de m’appeler, tu sais.




— Pas pour le genre de conversation qu’on doit avoir.




Ça sentait de plus en plus le roussi pour Tony. Impossible de s’enfuir.

Le ton employé par Baptiste ne laissait décidément augurer rien de bon et ne semblait que confirmer l’intuition qu’il avait immédiatement eue en les voyant.




Désignant la voiture de Tony, Baptiste se contenta de lui balancer :




— Monte.




Le Marseillais s’exécuta et remit au passage les clés de son véhicule à Orsu. Il ne faisait aucun doute qu’ils ne comptaient pas le laisser conduire, ni encore moins lui donner la moindre destination.

Il s’installa donc à l’arrière du véhicule et fut rejoint par Baptiste qui, d’un simple signe de tête, ordonna à Orsu de démarrer.




Ils prenaient la direction des collines. Sans doute pour se rendre à la villa de Falicon, ce qui rassura, l’espace d’un instant Tony.

Lorsqu’il constata qu’ils bifurquaient pour s’enfoncer un peu plus dans l’arrière-pays, Tony redevint anxieux.

Et le silence de mort qui régnait dans la voiture n’était pas pour le rassurer.




Ils arrivèrent finalement dans une propriété en retrait de la route, une vieille bergerie désaffectée. En tous cas, pour le citadin qu’était Tony, ça y ressemblait fortement.

La nuit était suffisamment claire pour qu’il distingue les détails de la bâtisse en ruines.




Orsu fut le premier à sortir de la voiture. Il se plaça devant le véhicule et attendit que Baptiste en sorte pour ouvrir la portière de Tony.

Toujours sans un mot, ce dernier s’exécuta, avec le fatalisme d’un condamné à mort.




— Tony. C’est toi qui es derrière la tentative de meurtre d’Ange.




Ça n’était même pas une question.

Néanmoins, c’était pour Tony le moment ou jamais de fournir sa défense :




— Enfin, Baptiste ! Moi, derrière ça ? Ange m’a fait une place parmi vous, il a toujours été réglo avec moi. Et plus que ça.

Pourquoi est-ce que je voudrais l’abattre ?




— Peut-être parce que tes amis marseillais te l’ont demandé.




— Baptiste ! Tu les connais, jamais ils ne feraient ça. Ils sont très contents du business qu’on fait.




— Mais c’est connu, c’est gourmand, un Marseillais.

Toi le premier.




Le défaut majeur de Tony était donc ce qui entretenait les suspicions de Baptiste.




— Baptiste. C’est vrai que j’ai parlé de possibilités d’étendre les activités. Et des profits qui pourraient en résulter.

Ça m’arrache le cœur qu’Ange n’ait pas voulu le considérer. Mais c’est le patron et je respecte ça.




— Et tu le respectes quand tu organises, en douce, ton petit trafic ?




Ça sentait de plus en plus la poudre pour Tony. À ce stade, il n’avait plus que deux options : avouer son écart de conduite ou nier en bloc. Un vrai coup de poker et impossible de savoir si Baptiste était au courant ou non de ses incartades.

Bien conscient que le silence après cette question fatidique le desservait, il opta pour la franchise :




— J’avais besoin de me renflouer. Je n’ai organisé qu’un seul transport de came. Et ça a été remis à des contacts qui n’ont rien à voir avec nous. Des mecs de l’Ariane. Je te le jure !




— Ton honnêteté t’honore. Tardivement.




— Baptiste… Sur ma vie, je te promets que je ne toucherai plus à la came. Même pas un joint…




— Tu vois, Tony, le problème avec les joueurs, c’est qu’on ne peut pas leur faire confiance.

Ils vendraient leur mère pour continuer à jouer.

Orsu.




À ces mots, Tony se mit à paniquer :




— Baptiste ? Tu ne vas quand même pas… Pour ça ?




— Non, pas pour ça. Ça, je m’en fous. Et je le savais.

Tout comme je sais que tu as ta part dans le contrat sur Ange. D’une façon ou d’une autre.

Et je vais faire le ménage. Ici. À Marseille. Partout où ça sera nécessaire.




— Mais ! Puisque je te dis que je n’ai rien à voir là-dedans ! Baptiste !




Ce dernier regarda à nouveau en direction de son homme de main. Le moment était venu.




Orsu dégaina son arme de prédilection, un Desert Eagle.

À cette distance, ça allait faire du vilain.

Il le pointa en direction de Tony, qui levait les bras en signe de reddition.

Comme si ça allait changer quelque chose.




Baptiste détourna le regard, totalement indifférent au sort de celui qu’il venait, d’un geste, de condamner à mort.

Une détonation sourde et brutale claqua dans la nuit. Suivie de l’effondrement du corps sans vie de Tony.




Sans dire un mot, Orsu rengaina son arme et traîna le corps inerte à quelques mètres de la bâtisse, où il le jeta sans ménagement dans une tombe qui avait été creusée au préalable.




— Tu me ramènes et tu vas brûler la voiture de ce con.
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Lantéri avait eu le nez creux lorsqu’il avait décidé d’entamer sa surveillance par le cercle de jeux du Ray.

Garé à l’abri des regards dans une rue perpendiculaire et peu éclairée, il n’avait pas manqué une miette du rendez-vous impromptu que Baptiste avait organisé pour le Marseillais.




Il les avait suivis, à une distance proportionnelle à la faible circulation nocturne.

Lorsque sa cible obliqua en direction de la vieille bergerie, la filature devint impossible. Il planqua sa voiture et poursuivit le chemin à pied, en prenant mille précautions pour éviter de se faire voir ou même entendre.

Il n’assista pas à l’exécution du marseillais, mais il s’en fallut de peu, quelques secondes tout au plus.

Cependant, il ne manqua pas une miette des suites de l’exécution.

Ainsi, lorsqu’Ange et Orsu furent repartis, il put vérifier l’identité de la victime. C’était bien du marseillais dont il s’agissait. Aucun doute, même si l’arme utilisée avait partiellement défiguré le bonhomme. Les vêtements, l’allure - ou ce qu’il en restait, et surtout les papiers d’identité que les tueurs avaient laissés sur le corps de la victime en étaient autant de preuves incontestables.




Ce qu’il avait anticipé à la suite de l’agression de Fratacci était en train de se réaliser. Son plus proche lieutenant, qui avait disparu de la circulation pendant quelques mois, était de retour. Et il commençait à régler ses comptes.

Avec ou sans l’accord du vieux ? Lantéri n’en avait aucune idée pour le moment.

Il faudrait encore faire le lien avec le parrain qui demeurait dans un état stationnaire aux soins intensifs.

Ça ne serait pas le plus difficile. Baptiste n’avait guère pris de précautions.

Lantéri connaissait bien le milieu local, en particulier tous ceux qui tournaient autour de Fratacci.

Ils arrivaient tous à conserver une aura de sympathie auprès de la population. Quand ce n’était pas, purement et simplement, de l’enthousiasme…

Leur côté « vieille école » et bandits au cœur aussi grand que l’honneur leur valait bon nombre de soutiens. À commencer par leurs employés : qu’il s’agisse des filles ou des croupiers, tous leur vouaient une fidélité indéfectible.

Il fallait leur reconnaître ça : ils traitaient effectivement très bien les filles. Non seulement ils les protégeaient, mais ils offraient également un volet « social », payant tous les soins nécessaires, les logeant et veillant à ce qu’elles restent clean.

Ils s’assuraient, pour celles qui avaient des enfants, que ceux-ci ne manquent de rien, fréquentent l’école et partent même en vacances… Une microsociété, aussi paternaliste que la figure d’Ange le laissait supposer.

Ils n’étaient même pas excessivement gourmands lorsqu’il s’agissait de leurs pourcentages.

Et le fait qu’ils refusent catégoriquement de toucher à la drogue était évidemment générateur d’un énorme soutien parmi la population. On ne comptait plus les cafetiers et commerçants qui, en même temps qu’ils regrettaient encore l’ancien maire de Nice si emblématique, se félicitaient d’avoir en ville des truands à qui on pouvait se fier et qui « n’empoisonnaient pas les gosses avec de la drogue ».

La tâche de Lantéri pour faire tomber le parrain en était d’autant entravée.

Même au sein de sa propre hiérarchie, on lui mettait des bâtons dans les roues : « Occupez vous plutôt des trafiquants de drogue, pas des figures qui font partie du décor et ne font rien de bien méchant… »




Il croyait rêver lorsqu’il entendait ça. C’était pourtant la triste réalité du laisser-aller caractéristique de la région. On lui rétorquait souvent qu’avec ses origines italiennes, il devrait comprendre. Tout comme on ne manquait jamais une occasion de lui rappeler qu’il n’avait pas grandi sur place et qu’en conséquence, il ne pouvait pas correctement appréhender la réalité locale…

Foutu régionalisme de merde !

En tous cas, cette fois, il se rapprochait plus que jamais de son but.

Il prit toutes les photos dont il avait besoin, qu’il comptait conserver bien au chaud. Pour plus tard.











19.




Gabriel avait promis sans réfléchir d’emmener Amandine à Aix.

Après coup, il trouvait l’idée moins drôle. Ce sentiment de passer sur le grill, il y était habitué, mais lorsqu’il s’agissait de proches, il trouvait la pression bien plus intense qu’avec le pire des magistrats.

Difficile de revenir sur sa parole. Ça lui apprendra à dire oui, sans réfléchir, après l’amour…




Amandine de son côté était très impatiente.

Toute femme d’affaires qu’elle était, elle ne fréquentait pas les prétoires. Comme toute personne étrangère à ces activités, l’idée qu’elle s’en faisait était teintée de livres ou de séries télé populaires mettant en scène des avocats brassant des dossiers pesant des millions. De dollars, tant qu’à faire.




Elle eut droit au rituel de Gabriel lorsqu’il était à Aix : arrêt obligé au café où se rencontrait toute la faune juridique, avocats de passage et avoués locaux. Elle suivait Gabriel telle une assistante débutante et ne fut pas étonnée de le voir se diriger directement vers la table d’un homme d’une petite cinquantaine d’années, un bel homme, très grand et tiré à quatre épingles. En les voyant arriver, ce dernier se leva d’un bond :




— Maître Rossetti, quel plaisir !

Vous êtes venu avec votre cliente ? Enchanté, Madame.




— Bonjour Maître Jacob. Non, Amandine n’est pas ma cliente.

Je vous présente ma « douce amie », Amandine MacLane.




— Enchanté, Madame MacLane.




C’était tout juste s’il n’allait pas lui faire le baise-main.

Il enchaîna aussitôt :




— MacLane… Mais dites-moi, ne seriez-vous pas la personne qui dirige la fameuse compagnie de jeux vidéos ? Mes enfants ne lèvent pas leur nez de leurs tablettes et m’abreuvent de leurs réussites. Ils lisent tout ce qui se rapporte à votre compagnie. Des vrais fans !




— Vous allez me faire rougir, Maître Jacob. Mais oui, c’est effectivement moi la « maman » de Stuff for Fun.

Mais je suis ici incognito, parce que j’avais envie d’entendre Gabriel plaider…




— Vous n’allez pas être déçue, surtout que le dossier d’aujourd’hui est… croustillant !




Se retournant vers Gabriel, Amandine s’exclama :




— Tu m’avais caché ça ! J’en suis d’autant plus impatiente !




Gabriel n’avait pas voulu déflorer le sujet, mais croustillant était le terme adéquat pour qualifier ce divorce de sexagénaires dont le mari était particulièrement impatient de recouvrer sa liberté. Il n’hésitait pas à plaider tout et n’importe quoi. Du petit lait pour Gabriel, dont la cliente s’obstinait à refuser le divorce. Par principe. Et pour emmerder copieusement son mari, il fallait également l’avouer.




Alors qu’ils s’apprêtaient à partir, Amandine lança à Maître Jacob :




— Vous ferez parvenir à Gabriel les identifiants de vos enfants sur nos jeux ; je leur ferai une surprise !




*




La salle d’audience était située dans le « nouveau » Palais, une extension de l’ancienne Cour d’appel, à l’architecture résolument moderne, quoique teintée de touches rappelant l’ancien lustre des Palais de justice, à grand renfort de boiseries.

Aucune fenêtre. Il y avait de quoi devenir claustrophobe.




L’affaire de Gabriel était bien placée sur le rôle d’audience, ils allaient plaider en second, après les renvois et autres questions de procédures.




Gabriel en profita pour présenter à Amandine les protagonistes :




— Comme tu te doutes, les trois à l’allure sérieuse sont les magistrats ; on est en chambre collégiale. Un des trois magistrats va faire son rapport sur le dossier, en général ils connaissent très bien l’affaire. C’est un bon indicateur pour s’adapter ou savoir sur quel point appuyer sa plaidoirie.

L’autre personne, c’est le greffier, je ne te ferai pas l’injure de te dire à quoi il sert. Et les autres comiques en robe noire, ce sont les avocats. La blonde décolorée sur le retour, c’est mon adversaire. Comme elle est appelante, elle va plaider en premier.

En première instance, il y a eu en fait plusieurs décisions. En fait, j’avais plaidé à la demande de la cliente que le divorce soit purement et simplement rejeté. Sauf que, à l’époque en tous cas, les magistrats n’aimaient pas ça et ils ont rouvert les débats en me demandant de conclure subsidiairement sur le divorce. J’ai d’abord refusé de le faire, mais pour qu’on finisse par obtenir la décision, il a bien fallu suivre la demande du juge. Et il a sauté dessus à pieds joints pour prononcer le divorce, aux torts exclusifs du mari. Sauf que c’était subsidiaire et ça devait le rester.

Le mari a évidemment fait appel, pour que le divorce soit prononcé aux torts de ma cliente et moi, cette fois-ci, je ne conclus pas sur le divorce, on garde la stratégie initiale. On le refuse.




— Mais, ta cliente s’obstine à ne pas vouloir divorcer ? Pourquoi ?




— Hmmm… La véritable raison, c’est pour faire chier son mari. Et conserver le bénéfice des pensions quand il cassera sa pipe, accessoirement. Officiellement, ce sont exclusivement ses convictions religieuses qui la guident.




— Je n’aurais pas pu tomber mieux, ça promet !




— Oh, t’as pas idée !




Il n’eut pas le temps d’en dire plus, l’affaire était appelée et les parties s’avancèrent vers les pupitres situés au premier rang de la salle d’audience.




Le magistrat rapporteur commença ainsi son rapport :




— Nous avons aujourd’hui une affaire particulière puisque Monsieur a assigné son épouse en divorce pour faute et Madame, outre sa réfutation desdites fautes a initialement conclu au rejet pur et simple de la demande. Elle ne demandait pas par voie reconventionnelle le divorce aux torts de son mari.

La législation en vigueur à l’époque le lui permettait et, dans l’hypothèse ou vous n’estimeriez pas les fautes alléguées par Monsieur fondées, je pense que nous n’aurons pas le choix que de rejeter la demande en divorce.

Le premier juge a néanmoins estimé nécessaire de demander à Madame de conclure subsidiairement sur le divorce, ce que son conseil a fini par faire.

Le divorce a été prononcé aux torts exclusifs de Monsieur, le juge de première instance n’ayant pas retenu le moindre grief à charge de Madame.

Tel est l’état du dossier qui nous occupe.




D’un signe de main, la présidente de la Chambre fit signe à l’avocat adverse de démarrer sa plaidoirie.

Celle-ci ne se fit pas prier et entama, sur un ton monocorde, un récapitulatif des faits dans lequel elle affublait l’épouse de tous les maux : 

- refus du devoir conjugal, même si les époux avaient la soixantaine bien tassée - il n’y a pas d’âge pour les braves,

- visites fréquentes à sa famille,

- désintérêt total pour le mari,

- appât du gain, car si elle refusait le divorce, c’était uniquement pour la pension de réversion qu’elle anticipait, spéculant sur la mort prochaine de son époux,

- Et, c’était la cerise sur le gâteau, le grief ultime de divorce fut d’accuser Madame de forcer Monsieur à regarder les chaînes de télévision privées qui, c’était bien connu, ne diffusaient que des inepties.




On était loin de l’idée qu’Amandine se faisait d’un divorce pour faute et elle ne put s’empêcher de penser que si subir la programmation de la télévision privée était cause de divorce, les candidats au divorce risquaient de se presser au portillon.

Ce qui l’étonna le plus fut cependant l’aplomb avec lequel l’avocate plaidait ce genre de griefs. Personne n’était dupe dans la salle, à commencer par les magistrats, mais elle y croyait dur comme fer.

Elle ne s’étala guère sur les motifs de droit, sauf pour démontrer que si Madame refusait le divorce, c’était par pur appât du lucre et que, ce faisant, elle planifiait le prochain décès de son époux, ce qui était totalement indigne d’un conjoint et justifiait, en soi, le prononcé du divorce à ses torts.




Avant de prendre la parole, Gabriel se retourna vers l’arrière de la salle, où Amandine était installée et lui fit un clin d’œil.




— Mesdames et Messieurs les Conseillers, avant que je n’entre dans le détail des griefs allégués, je souhaite faire un rappel préliminaire.

Comme l’a très justement énoncé Monsieur le rapporteur, sous l’empire des textes alors en vigueur, il était parfaitement légitime pour un conjoint de s’opposer à une demande de divorce, sans nécessairement devoir demander la rupture du lien conjugal.

En l’espèce, si vous estimez que les griefs de Monsieur ne sont pas suffisamment convaincants pour prononcer le divorce aux torts de son épouse, étant donné que cette dernière n’a pas conclu au divorce, vous ne pourrez effectivement que rejeter la demande et maintenir les époux dans les liens du mariage.

En l’espèce, comme cela a été fort justement rappelé, Madame n’a conclu que subsidiairement au divorce et parce qu’elle y avait été « invitée » par le premier juge. Mes conclusions additionnelles en ce sens le rappellent suffisamment, je pense. Je ne vous ferai pas l’injure de développer devant la Cour la signification du terme « subsidiaire »…

Alors, qu’avons-nous ici ?

Un couple qui s’est rencontré sur le tard, ils avaient tous deux passé la cinquantaine. Vous le verrez au travers des témoignages, ils se sont rencontrés dans un établissement niçois, le Casablanca.

Pour ceux qui ne connaissent pas, c’est un thé dansant. Eh oui, ça existe encore.

Bien entendu, Monsieur s’est montré charmant et attentionné au début - il faut bien séduire.

Très vite, après le mariage, il a dévoilé sa vraie nature. N’ayons pas peur des mots, Monsieur est un véritable obsédé sexuel.

Non seulement, il s’est montré extrêmement entreprenant vis-à-vis de sa « jeune » épouse qui, pour être jeune mariée n’en était pas moins ménopausée, mais cela ne lui suffisait pas : il fallait agrémenter le tout d’une multitude « d’accessoires »…

Vous trouverez, joint au témoignage identifié sous la pièce numéro quarante-trois, un ticket provenant d’un sex-shop, détaillant les « achats » de Monsieur. Je vous passe le détail de la liste. J’attire cependant votre attention sur le harnais équipé d’un sex-toy, celui-là même que ma cliente mentionne dans son témoignage et que Monsieur lui a présenté en disant « ça, c’est pour moi »…




La Cour était manifestement interloquée par ce détail et la présidente compulsait le dossier de pièces de Gabriel, alors qu’il plaidait.

Elle le montra à l’un des autres juges et s’ensuivit une discussion à voix basse entre les deux.

Gabriel savourait le moment et fit une pause dans sa plaidoirie. Il est parfois utile de laisser les magistrats se forger leur propre opinion. Et le ticket de caisse ne laissait aucune place au doute, mentionnant en toutes lettres le détail de chaque article.

Il ne put malheureusement se retourner vers Amandine. Tant mieux, car elle avait les yeux grands ouverts tant elle était ébahie.

Croiser le regard de Gabriel aurait généré un fou rire immédiat.

Lorsque les magistrats eurent terminé leur aparté, Gabriel reprit :




— C’est donc à l’aune de ces exigences pour le moins « particulières » qu’il faut mesurer le grief de Monsieur concernant le refus du « devoir conjugal »… Je pense qu’il est inutile de vous rappeler la jurisprudence, constante en la matière, aux termes de laquelle le sacro-saint devoir conjugal est certes une question de circonstances telles que l’âge et l’état de santé des époux, mais surtout, ne souffre pas d’imposer à l’un des conjoints des pratiques… particulières… Et j’emploie ce mot à dessein, il me semble inutile d’en rajouter sur ce point, je pense que tout le monde a compris.

Dans ces conditions, il faut peut-être chercher dans ce comportement le « désintérêt » dont Monsieur se dit victime…

En ce qui concerne les visites à la famille, vous ne pourrez également que constater que, certes ma cliente s’est rendu fréquemment au chevet de sa mère, âgée de plus de quatre-vingt-dix ans. Alors que cette dernière avait besoin d’elle.

Quoi de plus naturel ?

Ces visites n’ont jamais duré plus de huit jours par mois. À moins de vouloir se faire taxer d’ingrat notoire, on ne peut pas en vouloir à une fille de se rendre au chevet de sa vieille mère, vous en conviendrez.

J’en viens à présent aux allégations diffamatoires de Monsieur concernant la « vraie » raison pour laquelle Madame refuse le divorce.

Non, ma chère consœur, si ma cliente refuse de divorcer, ce n’est pas pour des raisons d’esprit de lucre, mais bien pour des raisons religieuses.

Vous pouvez brasser tout l’air que vous voudrez, il n’en demeure pas moins que les attestations multiples des paroissiens, mais également - surtout - du curé de la paroisse fréquentée par ma cliente démontrent - si tant est que la foi puisse se démontrer - que ma cliente est une habituée de l’Église. Au moins autant que le vôtre des sex-shops. Chacun son vice.




Et pan, dans la gueule !

Amandine jubilait. Si c’était comme ça tous les jours, elle allait envisager une reconversion !




— Mais il y a plus. Et je voulais en terminer par là, afin d’achever de démontrer l’inanité des griefs de Monsieur.

Franchement, c’est novateur d’ériger en cause de divorce l’obligation faite au mari de regarder les chaînes de télévision privées…

Cela dit, compte tenu de ses goûts, je suis à peu près certain qu’il devrait trouver chaussure à son pied dans la programmation des chaînes cryptées…

Mais ce n’est pas l’objet du grief. On se contente de nous jeter au visage cette obligation faite au mari d’endurer, tel un supplice atroce, des émissions « insipides ». On aura tout vu !

Il faudrait peut-être rappeler à Monsieur qu’il est libre d’ouvrir un livre, ou de regarder autre chose sur la deuxième télévision de l’appartement conjugal.

Vous ne serez pas dupes et constaterez que c’est bien en désespoir de cause qu’on a essayé de fabriquer de toutes pièces des griefs inexistants.

La situation est pourtant fort simple : Monsieur allègue des griefs totalement inconsistants, Madame en prend acte, mais refuse de divorcer. Elle ne demande pas le divorce, elle demande uniquement le rejet des prétentions de son mari. En considération de ces éléments, vous maintiendrez donc, pour le meilleur et pour le pire, les parties dans les liens du mariage.

Telles étaient mes conclusions dans ce dossier. J’ai dit et je vous remercie.




Après que les conseils aient déposé leurs dossiers d’audience à la présidente, Gabriel salua son adversaire et plaisanta avec elle.

Elle n’avait l’air d’apprécier que moyennement l’humour de Gabriel. Elle ne serait pas la première.




Amandine se leva lorsque Gabriel arriva à sa hauteur et ils sortirent ensemble de la salle d’audience :




— Non mais, je le crois pas ! Tu me l’aurais raconté que je ne t’aurais pas cru ! C’est tout simplement hallucinant cette affaire !

Tout est vrai ?




— Aussi vrai que ça peut l’être. Je dois t’avouer qu’on a bien rigolé lorsque la cliente nous a apporté la liste des joujoux de Monsieur, mais plus encore lorsque son avocate nous a balancé le coup des chaînes de télé…




— Comme quoi, vous vous amusez aussi de temps en temps !




— Il faut bien ! Mais je te rassure tout de suite : ce n’est pas notre ordinaire. On est plus souvent dans le triste ou le glauque que dans la pantalonnade ou le vaudeville… Quoique, pour le vaudeville, on a quelques amants dans les placards à l’occasion…




— En tous cas, tu m’as vraiment conquise : si j’étais le juge, je te donnerai raison. Mille fois raison !




— J’espère bien ! Mais cela dit, tu me vois avec les yeux de l’amour…

En attendant, puisque nous sommes là et que c’est jour de marché, on va en profiter pour faire nos courses avant de rentrer, qu’en dis-tu ? Il y a un marchand de saucissons corses à tomber par terre, à deux pas d’ici.











20.




Martinez n’avait plus qu’une idée en tête ces derniers jours : son enterrement de vie de garçon.

Voilà qui avait au moins le mérite de l’empêcher de se questionner sur la vraie question de fond : son mariage, qui se rapprochait à grands pas.




C’est donc en avance qu’il arriva au cabinet de Gabriel, le jour fatidique.




Il trouva Nina et Chloé en grande discussion. Visiblement professionnelle compte tenu des bouts de dialogue qu’il entendit en passant le seuil de la porte.

Après avoir naturellement embrassé sa future épouse, il sourit comme rarement à Nina, qui ne manqua pas de le remarquer :




— Eh bien, Maître Martinez, vous voilà tout guilleret…

C’est la perspective du mariage ou de la soirée qui vous attend lorsque Maître Rossetti sera rentré ?




— Voyons Nina, l’enterrement de vie de garçon, c’est juste pour faire plaisir à Gab’, moi je n’y tenais pas particulièrement, mais il sait se montrer vieille France des fois, l’autre empaffé…




Les deux jeunes femmes n’étaient pas dupes. Ni du ton humoristique de Martinez, ni de l’énorme mensonge qu’il venait de leur servir, avec un naturel désarmant.

Habituellement, Nina n’aurait pas pu s’empêcher de rebondir et de titiller l’avocat, mais cette fois-ci, sans doute en raison de la présence de la future mariée, elle n’insista pas.

Martinez savait également qu’il marchait sur des œufs. Il s’empressa donc de se carapater à la cuisine, non sans avoir préalablement proposé du café à ses hôtesses, qui déclinèrent.




C’est finalement au bout d’une « interminable » attente d’une demi-heure que Gabriel apparut enfin.

Il n’avait aucune raison de se presser et n’avait pas envisagé que son ami arrive en avance.

Et quand bien même ; ça lui ferait les pieds d’attendre un peu !




— Enfin te voilà, putain de toi ! Pour ta peine, j’ai vidé une bonne partie de ta réserve d’expresso.




— C’est bien, comme ça au moins tu ne risqueras pas de t’endormir comme une vieille otarie à neuf heures du soir.

Allez, on ne traîne pas ici ; comme tu dois être affamé, on file chez le Libanais pour commencer.




Voilà qui coïncidait exactement avec le meilleur scénario que Martinez avait envisagé. Son ami le connaissait suffisamment bien pour ne pas passer à côté de ses préférences culinaires.

Gabriel avait poussé le vice jusqu’à commander ses plats préférés au moment de la réservation, si bien qu’ils n’eurent qu’à mettre les pieds sous la table.




— Alors vieux frère, tu en as fini de tes interrogations métaphysiques sur ton engagement ? Ça y est, tu es décidé, une bonne fois pour toutes ?




— Métaphysique toi-même ! Mais oui, tu peux le dire. J’ai longuement réfléchi et c’est avec plaisir que je vais mettre ma tête sur le billot…




— Tu aurais pu tomber plus mal, ceci dit. Nina et moi on l’aime beaucoup ta future épouse. J’espère juste - et là, c’est l’employeur qui parle - que vous n’allez pas commencer à vous reproduire tout de suite… D’une part, je ne suis pas pressé de voir de nouveaux petits Martinez en circulation, et d’autre part, elle est drôlement utile au bureau, ta femme.




— Se reproduire… Non mais je te jure, tu en as toi, de ces expressions. Tu me prends pour un lapin ?




Gabriel s’abstint de répondre. Sa moue affirmative était suffisante.

Martinez entreprit de lui donner une claque sur le haut du crâne, afin de marquer le coup.




— Tu es vraiment con, toi quand tu veux. Pour redevenir sérieux, on n’en a pas vraiment parlé encore. Je ne pense pas qu’elle soit particulièrement pressée, mais on ne sait jamais. On va quand même profiter un peu de notre vie de jeunes mariés… Enfin, c’est mon point de vue. J’espère qu’elle le partage…

Putain, d’un coup, tu me mets l’angoisse, là… Et à toi, elle t’en a pas parlé ?




— Couillon ! Tu crois que je te demanderais si elle m’en avait parlé ?




Gabriel lança à Martinez un regard compatissant qui acheva de l’angoisser :




— Quoi ? Tu sais quelque chose et tu veux pas me le dire, c’est ça ? Allez, crache ta Valda, bordel !




— Mais, puisque je te dis que je ne sais rien. Rigoureusement rien à ce sujet.

Mais si j’étais toi, je ne m’en ferais pas. Contrairement à toi, elle est jeune… Son horloge biologique lui permettra d’attendre un peu. Surtout que toi, tu n’as pas ce souci, tu es comme les scouts : toujours prêt !




— Dis donc, Gab’, c’est le rosé qui te fait cet effet ? Tu es encore plus comique qu’à ton habitude, ce soir…




— Il faut bien que je te fasse honneur, pour que cette soirée soit mémorable. Et comme je ne t’ai pas concocté un saut en parachute nocturne, une vraie fausse chasse à l’homme ou autres conneries qui sont bonnes à faire quand on a moins de trente ans, il faut bien que je me démerde autrement. Mais t’inquiète pas, tu ne vas pas être déçu du reste de la soirée.




Gabriel embarqua donc Martinez comme passager sur sa moto, afin de se rendre à leur prochain point de chute.

C’était pour lui l’occasion de se rappeler à quel point son ami méritait le titre de plus mauvais passager du monde : crispé et doit comme un « i », il s’obstinait à tenter de contrebalancer l’inertie naturelle du deux roues en virage. Une chance qu’ils n’allaient pas loin.

Martinez était curieux de savoir où son ami comptait l’emmener. Le fait qu’ils pénètrent dans les ruelles du Vieux Nice ne lui donnait guère plus d’indications tant les bars et boîtes de nuit y étaient nombreux.




Lorsqu’il vit Gabriel s’arrêter devant l’endroit, il eut un geste de recul, après avoir identifié les lieux :




— Non, mais tu es malade ? Tu veux me faire chanter au karaoké ? Mais tu sais que je chante comme une casserole et tu veux me mettre la honte sur la figure ?




— C’est le moment ou jamais, Robert ! En plus, ta femme n’est pas là. Le seul témoin gênant, ça sera moi. Autant dire que tu ne risques rien.




— Que je ne risque rien ? Avec toi comme unique témoin ? Aïe aïe aïe…




— Allez, ne fais pas l’enfant. Comme disait ma mère avant de me donner une baffe : de toute façon tu vas te la ramasser, alors maintenant ou plus tard, ça ne change rien…




— Ah, toi aussi, tu y as eu droit ? Décidément…




Lorsqu’il pénétra dans l’établissement, Martinez fut rassuré : il n’y avait pas grand monde à part quelques habitués. Les dégâts seraient limités, c’était déjà ça.

Ils s’installèrent à une table proche de la scène et Gabriel s’absenta quelques instants. Il avait préparé la playlist que son ami allait devoir exécuter et la remit au disc-jockey qui le gratifia d’un clin d’œil complice.

Ils étaient convenus que celui-ci mette les petits plats dans les grands et concocte une ambiance de DJ des années quatre-vingt, sans hésiter à forcer le trait.

Ce que Martinez ne savait pas lorsqu’il monta sur scène, c’est que le bar avait enregistré des réservations de deux groupes de touristes : des Anglais et des Hollandais.

Les Anglais arrivèrent à point nommé, précisément alors que Martinez entamait le deuxième couplet des « filles de mon pays »… Les projecteurs étant braqués sur la scène, il n’eut pas immédiatement idée du nombre de spectateurs qu’il venait de gagner subitement. Tant mieux car autrement, cela lui aurait sans doute coupé ses effets.

Néanmoins, les cris et sifflets mêlés d’applaudissements le firent néanmoins trébucher sur les paroles, qu’il connaissait pourtant par cœur. Rien de grave et sans doute Gabriel fut le seul à le remarquer. C’était parfait. Après tout, un enterrement de vie de garçon ou le futur marié n’est pas un peu mal à l’aise ou ridicule, ça ne marche pas !




Il ne fallut qu’une annonce du DJ dans la langue de Shakespeare pour que le groupe dans sa totalité offre tournée sur tournée à Martinez. Ce dernier ne quittait quasiment pas la scène, les Anglais se succédant auprès de lui pour entonner chanson après chanson.

L’un des moments de bravoure de la soirée fut le duo formé par Martinez et un Anglais rougeaud qui avait dû être demi de mêlée dans sa jeunesse. Les voir interpréter « endless love » fut le grand moment du tour de chant de la star d’un soir.

Gabriel s’assura auprès du DJ que le tout avait été soigneusement enregistré, ce qui lui fut confirmé par un grand pouce levé du maître de cérémonie.

Compte tenu de la quantité d’alcool ingérée ce soir-là par le futur marié, il était très probable qu’il ne se souvienne de rien le lendemain. À commencer par le simple fait de s’être produit sur scène.

La surprise serait donc totale lors du visionnement de la vidéo, durant les noces…




Pas question cependant de s’arrêter en si bon chemin ; Martinez était mûr pour aller danser en bonne compagnie. Gabriel l’emmena dans un bar gay voisin, reconnu autant pour son ambiance déchaînée sur la piste de danse que pour la plastique des nombreuses drag queens qui fréquentaient l’établissement.

Là encore, Gabriel prit soin de prévenir la direction de l’événement qui était célébré ce soir-là, ce qui attira immédiatement une onde d’enthousiasme intense dans le bar. Toutes les occasions étaient bonnes à célébrer, même si un beau garçon comme Martinez s’apprêtait à se ranger du « côté obscur », malgré tous les efforts de Tatiana, une superbe drag queen qui dépassait de plus d’une tête Martinez.

Gabriel aurait été bien en peine de dire si Martinez avait ou non conscience qu’il était en train de danser avec un garçon. Cela dit, il connaissait suffisamment son ami pour savoir que, même si ses préférences étaient définitivement arrêtées sur la gent féminine, il n’avait absolument rien contre ceux qui avaient d’autres inclinations.

C’est entre ces bonnes mains qu’il s’absenta quelques instants, afin de satisfaire son envie de nicotine, qui commençait à devenir pressante.

Il n’était évidemment pas le seul, au grand désespoir des riverains qui, bien qu’habitués au bruit nocturne dans les rues étroites du vieux Nice, pestaient néanmoins contre l’augmentation notable des nuisances depuis l’entrée en vigueur des dernières mesures antitabac.

La clientèle était aussi enjouée à l’extérieur que sur la piste de danse. La musique en moins.

Une jolie drag queen à la peau d’ébène l’interpella :




— Alors, beau gosse, ton copain se marie bientôt… Il faudra qu’il revienne nous voir avec sa femme, on fêtera dignement les noces !




— Oui, ça serait une bonne idée, une fois qu’ils seront revenus de leur voyage de noces… Ce qui me fait penser que je ne sais toujours pas où ils vont aller…




— Ça, mon chéri, s’ils n’ont pas d’idées, tu peux toujours leur suggérer les îles grecques. Bon, peut-être pas Mykonos pour de jeunes mariés, encore que… Mais Santorin est magnifique à cette saison !




À peine les mots Mykonos et Santorin prononcés, toute l’assemblée confirma, se disputant les superlatifs à leur endroit.




— Eh bien, merci, je vais suggérer ça à Robert. À supposer qu’il n’en ait pas déjà eu l’idée… ou qu’il envisage de partir avec sa conquête de ce soir… !




— Ne t’en fais pas pour Tatiana, elle est tellement fleur bleue… C’est le mariage et tout ce qui va avec qui fait rêver la petite princesse qui est en elle…




— Ah ben raison de plus pour que je ne laisse pas Tatiana enlever Robert !

Allez les filles, on se revoit tout à l’heure, à la prochaine pause cigarette.




Robert semblait infatigable. Gabriel n’aurait pas mieux connu son ami qu’il aurait parié que celui-ci devait être sous l’emprise de quelque substance illicite…

Il fallut une bonne heure encore pour qu’il commence à montrer des signes de fatigue, encouragé par l’absence momentanée de Tatiana, partie se refaire une beauté.




— Alors, Martinez, totale éclate ?




— Totale, mec ! Ça fait longtemps que je ne me suis pas amusé comme ça !




— Rassure-moi, tu vas quand même te marier et ne pas disparaître avec Tatiana, hein ?




— Ah ah ! Je ne pense pas ! Je garde ma Chloé…




— Avec Tatiana en tous cas, on n’aurait pas eu le risque de congé maternité…




— Putain, Gab’, tu n’arrêtes donc jamais, c’est pas croyable… !




Il n’était pas si parti que ça, le père Martinez. Il gardait suffisamment les pieds sur terre pour reconnaître les bons mots de Gabriel. On pouvait en déduire qu’il tenait extrêmement bien l’alcool, même s’il aurait défoncé n’importe quel alcootest.




— Gab’. Je dois t’avouer que je suis quand même un peu déçu : je m’attendais à passer la soirée en compagnie de strip-teaseuses, enfin le genre de trucs qu’on voit dans tous ces films à la con d’Hollywood… Et au lieu de ça, je me retrouve au milieu des drag queens…




— Si tu veux des strip-teases, je suis certain que Tatiana se fera un plaisir de te contenter…




— Que tu es con, toi… Enfin, j’imagine que c’est de la prévention selon Rossetti, des fois que je tourne mal ou que je sois pris de vilaines pensées lubriques…




D’un air semi-dépité, il ajouta :




— J’imagine que demain matin, je te remercierai de tout ça et de m’avoir gardé dans le droit chemin…




— Ben tu vois, quand tu veux, tu comprends vite. Même s’il faut t’expliquer longtemps !

Je pense néanmoins qu’il va être temps de rentrer. Tu commences à philosopher et ça n’est pas bon signe. Dans dix minutes, tu vas commencer à te sentir mal, dans vingt, tu vas vomir sur mes chaussures et dans une demi-heure tu réclameras ta mère…




Martinez résista à son envie première de répliquer, comme à son habitude, avec une remarque cinglante.

Après quelques secondes, il se contenta de dire :




— Tu as raison, Gab’, on va aller terminer la soirée chez toi, à grands coups de San Pellegrino ou de Badoit, ça me fera digérer.

Laisse-moi juste faire mes adieux à Tatiana, qui aurait pu être mon grand amour dans une autre vie… !




— Fais à ton aise, mon ami.




Les prédictions de Gabriel s’avérèrent quelque peu pessimistes, car au bout de vingt minutes, Martinez n’avait toujours pas vomi.

Ils quittèrent l’établissement en faisant la promesse d’y revenir avec la promise du futur marié après le voyage de noces, dont Martinez s’obstinait à garder secrète la destination.




Ils cheminaient tranquillement vers la moto de Gabriel lorsqu’ils entendirent des cris de femme, suivis d’un crissement de pneus et du démarrage en trombe d’un véhicule.

Les deux amis se regardèrent rapidement. Il n’avait fallu qu’une fraction de seconde pour que Martinez se dégrise :




— Ça ne me plaît pas, ça, il a dû se passer quelque chose.




Ils se mirent aussitôt en route vers le lieu d’où ce raffut provenait.

Au bout de quelques instants, ils arrivèrent sur la scène.

À terre gisait une jeune femme, à moitié inconsciente. Son visage était partiellement tuméfié. Elle avait dû être battue comme plâtre pour être dans cet état.

Gabriel s’accroupit au chevet de la femme. Elle avait son sac, ce qui semblait écarter la piste de l’agression crapuleuse.

Alors qu’il lui demandait dans quel état elle se sentait - question idiote vu son état, son sang se glaça soudain… Derrière le visage tuméfié, il reconnut… Marina.

La call-girl qui l’avait aidé dans l’enquête menée à Cannes, en compagnie d’Amandine, il y a quelques mois. Il s’exclama :




— Marina ! Bon Dieu, c’est Rossetti, Gabriel. Qui vous a fait ça ? J’appelle la police immédiatement !




Bien qu’en piteux état, Marina commença à faire mine de se relever et dit immédiatement :




— Non, pas la police. Maître Rossetti, n’appelez pas la police. Ça se réglera autrement.

Emmenez-moi juste chez moi, s’il vous plaît.




Il n’était même pas étonné que Marina ne souhaite pas faire appel à la police, malgré la gravité de l’agression qu’elle venait de subir. Il connaissait suffisamment ses employeurs pour savoir qu’ils trouveraient sûrement un moyen plus rapide et efficace de régler ça.

Il ne s’obstina donc pas sur ce point.

En revanche, il était hors de question de la laisser rentrer seule chez elle :




— OK pour la police. Mais vous ne rentrez pas chez vous. On va vous emmener chez moi, c’est plus sûr vu votre état. Et on ne sait jamais que votre agresseur veuille finir le travail et connaisse votre adresse.




Elle le regarda mais n’avait pas la force de le contredire.




— Martinez, appelle un taxi, vite !




— C’est déjà fait, gros malin. Il devrait être là dans quelques minutes.




Le service de taxi s’était grandement amélioré ces dernières années, avec la possibilité de suivre en direct l’arrivée de son taxi depuis son téléphone. Il fut effectivement là en moins de cinq minutes, embarquant le trio, à destination de l’appartement de Gabriel.
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Lorsqu’ils arrivèrent à son appartement, Gabriel fut soulagé de constater qu’Amandine n’était pas encore rentrée. Quoique, il devrait tôt ou tard lui expliquer la présence de cette invitée impromptue.




Marina était loin de l’image que Gabriel avait conservé d’elle. Une superbe jeune femme, sûre d’elle et de son charme et qui savait précisément où elle mettait les pieds.

Ce soir, elle ressemblait plus à un punching-ball sur lequel on s’était acharné et semblait en miettes, ayant toutes les difficultés à marcher, s’asseoir ou même parler.




Gabriel se précipita dans sa salle de bains et attrapa du linge, une bouteille de désinfectant et du coton.

Martinez assistait à la scène, comme hébété. Le dégrisement avait dû être trop rapide, un peu à la manière d’une remontée de plongée sans respecter les paliers de décompression.




Gabriel aurait aimé être médecin. Ce qu’il aurait sans doute fait s’il avait été plus fort en maths. Et si la vue du sang ne lui soulevait pas systématiquement le cœur. Il fallait avouer que ça aurait posé problème dans une telle carrière.

Il mit néanmoins de côté sa préciosité et nettoya les plaies de Marina avec délicatesse, dévoilant sous le sang des hématomes impressionnants.

Elle s’en remettrait sûrement, mais en la voyant comme ça, on pouvait légitimement en douter.

Il nettoyait ses plaies en silence. Voilà qui clôturait de façon particulière la soirée. C’était le moins que l’on puisse dire.




Il brûlait d’envie de lui poser des questions, de mettre au courant ceux qui pourraient la venger. Ça ne serait pas Ange, mais sans doute que Baptiste saurait quoi faire. Il n’aurait qu’à passer par Lydia, qui transmettrait le message.

Après s’être retenu de parler pendant les moments les plus critiques pour se concentrer sur sa tâche, il finit par lâcher :




— Marina. Tu veux que je fasse passer un message à nos amis communs ?




Avec peine, elle répondit :




— Pas maintenant. Pas encore. Il faut que je retrouve mes esprits d’abord.




— Comme tu voudras, mais je pense qu’on serait peut-être mieux de te faire examiner par un médecin, tu ne crois pas ?




— Je n’ai rien de cassé, rien qui ne se répare.

Malheureusement, j’ai suffisamment l’habitude pour être capable de diagnostiquer…




— C’est toi qui décides… Mais s’il le faut, j’ai des médecins dans ma clientèle. Toi aussi, sûrement… On pourrait les appeler pour une visite à domicile. Penses-y quand même.




— Pas maintenant, Gabriel. Il faut que je me repose. Je vais dormir, si ça ne te dérange pas.




— Bien sûr que non. N’hésite pas à appeler si tu as besoin de quoi que ce soit.

Sers-toi dans l’armoire si tu veux d’autres vêtements, il y a des tee-shirts et du linge de maison.




Sur ces mots, il sortit et referma doucement la porte.

Martinez était assis dans le salon, qui se situait en face de la chambre d’amis où Marina était installée.




— Tu vas m’expliquer ce que c’est que cette embrouille, Gab’ ?




— C’est une cliente à toi, tu la connais d’où cette fille ?




— Robert, c’est une longue histoire, mais disons qu’elle est reliée à Ange Fratacci. Indirectement. Et que je la connais depuis qu’elle m’a donné un coup de main dans une affaire qui impliquait un ami d’enfance d’Amandine. C’est une call-girl.




— Call-girl ou pas, elle est drôlement amochée, la petite. Elle t’a dit qui lui a fait ça ?




— Non. Et elle refuse obstinément qu’on appelle la police. Ou ses amis.

Si Ange n’était pas sur son lit d’hôpital, je l’aurais déjà appelé. Mais…




— Ah ça, si tu le fais maintenant, il va nous faire une attaque. Il te manquerait plus que ça.




— J’irai quand même le voir demain, je l’avais prévu. Je ne sais pas encore si je lui en parlerai ou pas.




— Tu te contrefous certainement de mon avis, mais pour ce que j’en pense, tu ferais mieux de te rencarder auprès de son cardiologue avant de faire ton rapport…




Sur ces mots, la serrure de la porte d’entrée se mit à émettre le bruit caractéristique annonçant son ouverture proche.

Quelques secondes plus tard, Amandine et Chloé entrèrent, goguenardes et manifestement éméchées.

Voyant Gabriel assis dans le salon, elle se précipita vers lui et s’effondra sur ce dernier :




— Oh mon chéri ! Tu m’as manqué ce soir, tu n’as pas idée !




Devant l’air grave et peu réceptif de Gabriel, elle se reprit et demanda, interloquée :




— Il y a quelque chose qui ne va pas ? Vous n’avez pas fait de bêtises tous les deux, j’espère ?




Chloé s’était entre-temps installée sur le canapé, à côté de son fiancé.




— On est restés très sages, Dine, t’inquiète pas. Mais en rentrant, on a secouru une jeune femme qui venait de se faire tabasser. Et je l’ai ramenée à la maison.

Parce que je la connais.

C’est Marina, qui m’a donné des informations quand nous enquêtions sur la disparition de Sabine.




— Marina, la…




— Oui, la call-girl. Celle au bras de qui tu m’as croisé dans l’ascenseur ce fameux soir.




— Et comment va-t-elle ?




— Pas beau à voir. Elle s’en remettra. Je crains que, malheureusement, ça ne soit pas la première fois que ce genre de blague lui arrive…




— Je peux faire quelque chose ?




— Rien pour le moment. On verra demain matin, après une bonne nuit de sommeil. Je vais quand même aller m’assurer que tout va bien tantôt. Elle ne veut pas voir de médecin, ni appeler la police.




— Gab’, sérieusement, c’est pas que je commence à m’inquiéter de tes fréquentations. Enfin. Quand même un peu…




— Je n’allais quand même pas la laisser sur le pavé, ensanglantée !




— Bien sûr que non. Tu as bien fait.

C’est juste que j’ai l’impression que depuis qu’on a tiré sur ton ami, tu n’es plus le même… Et ce genre d’agressions dans son « entourage », je ne trouve pas ça rassurant.




— S’il y avait des règlements de compte, Amandine, je doute que les filles en soient les premières victimes, tu sais…

En tous cas, on va veiller sur Marina. Demain, je dois aller voir Ange, je vais peut-être lui en dire un mot, si son état le permet.
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La prise en charge de Marina avait fait l’effet d’une douche froide à Gabriel. Ainsi qu’à tous les autres protagonistes, Martinez en tête.

Ce dernier avait été foncièrement secoué de voir de près la réalité de la violence ordinaire.

La chose était d’autant plus curieuse qu’il fréquentait beaucoup les prétoires correctionnels ; Gabriel en avait déduit, à tort visiblement, qu’il devait être blindé contre ça. Sauf que… la froideur presque clinique d’une salle d’audience n’avait pas grand-chose à voir avec la réalité du terrain.

Gabriel avait ainsi découvert une facette qu’il ne connaissait pas à son vieil ami. Il était beaucoup plus sensible qu’il ne voulait le laisser paraître. Quelque chose dans son regard avait changé ce soir-là.

C’était un Martinez transformé qui était reparti ce soir-là, en compagnie de Chloé, peu de temps après que Marina se soit endormie. Nul doute qu’il plaiderait dorénavant certains dossiers d’une façon plus concrète.




Gabriel se réveilla, comme à son habitude, aux aurores. Amandine dormait encore profondément, si bien qu’il décida de ne pas la réveiller.

Il prit soin de s’enfermer dans la cuisine pour préparer son premier café de la journée. La cafetière napolitaine étant tout sauf silencieuse, la précaution n’était pas inutile.




Le café lui permit de clarifier ses idées : il devait parler à Ange de la mésaventure de Marina. À moins que ce dernier ne soit à l’article de la mort… Quoique. Dans ce cas, il serait peut être encore plus crucial de l’aviser.

Une chose était sûre : il fallait le mettre au courant, même s’il n’avait aucune idée des conséquences que cette nouvelle engendrerait.




Avant de quitter son appartement, il rédigea rapidement un mot à l’attention d’Amandine, lui demandant de veiller sur Marina qui dormait encore, elle aussi.




Lorsqu’il arriva aux urgences, la réceptionniste le héla au passage :




— Votre client a été déplacé. Il n’est plus aux soins intensifs…




Pris d’une soudaine angoisse, Gabriel demanda :




— Rien de grave, au moins ? 




— Non, rassurez-vous. Il a été monté dans une chambre, son état permettant une sortie des soins intensifs. Au quatrième étage, chambre 4034.




— J’imagine que ses cerbères se sont également déplacés ?




La moue affirmative de la réceptionniste constituait une réponse suffisamment éloquente pour qu’elle n’ait rien à ajouter.

Après l’avoir remerciée, Gabriel se dirigea donc vers la chambre d’Ange.




Les deux agents de faction étaient encore une fois les mêmes que lors des dernières visites. Ils commençaient à le connaître et ne firent aucune difficulté à l’avocat.




Ange avait réellement pris du mieux depuis la dernière visite de Gabriel. Il était assis sur son lit, en train de considérer le plateau contenant son petit déjeuner, hésitant entre la faim et la répulsion.

Il fit profiter Gabriel de ses réflexions :




— Je me demande si ce qui me dégoûte le plus c’est le contenu ou bien le contenant. Cette vaisselle en plastoc est en elle-même un remède contre la faim. Ils doivent le faire exprès.




— Je ne te savais pas aussi à cheval sur le protocole. Je vais t’appeler Monsieur le Comte, si ça continue. Et j’exigerai que tu puisses manger dans ton service en porcelaine de Sèvres.




Le vieux truand le gratifia d’un regard en coin, narquois :




— Petit, je pense que tu as raté ta vocation d’humoriste. Tu es un vrai comique quand tu veux. Un peu pince-sans-rire, mais marrant…




— Mes querelles d’épicier entretiennent mon sens de l’humour…

Ange, je suis content de voir que tu vas beaucoup mieux. C’est une bonne nouvelle.

Malheureusement, j’en ai une moins bonne pour toi.




Le vieux tendit brusquement l’oreille, oubliant ses réflexions métaphysiques sur son plateau-repas :




— Parle.




— Pour te la faire courte, hier soir j’ai ramassé une de vos filles, qui venait de se faire battre comme plâtre par on ne sait qui. Je n’aurais pas fait le rapprochement s’il ne s’était agi de Marina, tu sais celle qui m’a aidé à ta demande lorsque j’avais une affaire à Cannes…




— Comment va-t-elle ?




— Bien amochée, mais rien de définitif ni de permanent. Extérieurement en tous cas.

Même si elle m’a confié que ce n’était pas la première fois que ça lui arrivait, elle semblait vraiment choquée. On le serait à moins. Enfin tu m’as compris.




— Où est-elle ?




— Chez moi. Elle n’a pas voulu qu’on appelle la police ni que je prenne contact avec tes hommes, ce que j’aurais fait par l’entremise de Lydia. Comme la dernière fois.




— Pour la police, ça ne m’étonne pas. Pour le reste, est-ce qu’elle t’a donné une raison qui justifierait sa discrétion ?




— Rien de particulier. Elle voulait retrouver ses esprits d’abord.




À ces mots, Ange prit quelques secondes de réflexion :




— Il ne faut pas qu’elle reste chez toi. On ne sait jamais. Tu vas l’emmener dans l’arrière-pays. Il y a un endroit. Un couvent tenu par des franciscaines, des anciennes missionnaires. On a un arrangement avec elles. Marina sera en sécurité là-bas.

Tu peux faire ça ?




— Évidemment. Je vais faire le nécessaire immédiatement.




— Merci, petit. C’est une bonne fille, Marina. Elle ne méritait pas ça. Je vais m’occuper de retrouver les salopards qui ont fait ça. Et leur expliquer comment on traite les femmes.




Ange était anormalement calme, compte tenu des circonstances. Ce qui était encore plus inquiétant. Surtout pour les agresseurs, une fois qu’il aurait mis la main sur eux.

Il lui communiqua l’adresse. Gabriel, pour s’être souvent baladé dans l’arrière-pays en moto, connaissait le coin et n’aurait aucune peine à trouver l’endroit, situé aux portes du Mercantour.




— Ange ? Je préviens Lydia ?




— Pas la peine. Elle ne pourrait pas faire plus que ce que je viens de te demander.

Tu reviendras juste me confirmer que tout s’est bien passé. Et je risque d’avoir besoin de toi comme mes yeux et mes oreilles, dans un avenir proche.
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Lorsque Gabriel revint chez lui, il trouva Amandine et Marina installées dans la cuisine, devant un café.

Au moins Marina tenait debout et avait la force de boire un café et de fumer.

Elle ne saignait plus, mais son visage faisait néanmoins encore peur à voir : l’œil gauche restait totalement fermé et quant à l’œil droit, elle peinait à l’entre-ouvrir. Elle grimaçait à chaque mouvement, presque à chaque respiration.




On était loin de la première rencontre inopinée entre les deux femmes, devant l’ascenseur de l’hôtel cannois…

Elles avaient néanmoins eu le temps de sympathiser : Amandine était d’un naturel très sociable et ne s’arrêtait pas à la profession de Marina, même si elle y pensait. Forcément.

Ce n’était pas pour cette raison que le courant était rapidement passé entre les deux femmes. Même si Marina souffrait d’une vision plutôt réduite, elle avait bien remarqué qu’Amandine la considérait comme une personne normale, pas comme une femme battue ou une victime. Et encore moins comme une « simple » pute, fut-elle de luxe.




Gabriel les interrompit :




— Marina, je viens de parler à Ange. Il demande que tu ailles te reposer dans l’arrière-pays…




— Ah. C’est donc mon tour de rentrer dans les ordres…




— J’imagine que ça ne sera que temporaire, le temps de te remettre.




— Je pense que je n’ai guère le choix, de toute façon.




— Il faudrait que je repasse chez moi prendre des affaires…




— Je pense que ce n’est pas très prudent. Amandine, est-ce que tu aurais un pantalon et une chemise à prêter à notre amie ?




D’un air entendu, Amandine opina et se leva immédiatement.




Il ne restait plus qu’à enfiler de grandes lunettes de soleil et un foulard sur la tête pour que Marina soit en état de voyager.




Durant une bonne partie du trajet, cette dernière resta cloîtrée dans son silence, se contentant de fumer cigarette sur cigarette.

Ce n’est que lorsqu’ils furent sortis de Nice et sur la route nationale menant à l’arrière-pays qu’elle lâcha enfin une phrase :




— Ce qui m’est arrivé n’est pas un accident. Et je pense qu’on a voulu envoyer un message à Ange et aux autres. Si tu veux mon avis, il se prépare quelque chose de très vilain. Tu devrais te tenir éloigné de tout ça.




— Ça… Je n’ai rien fait pour être mêlé à tout ça. À part rendre visite à Ange, au nom de notre vieille amitié. Rien de plus.




— Sauf que ça risque de suffire à ceux qui cherchent à l’atteindre… Et tu serais une cible idéale pour atteindre Ange.




— N’exagérons rien. On s’estime beaucoup mais on n’est pas non plus des frères de sang ou des trucs dans le genre. On vient de deux mondes totalement séparés.




En prononçant ces mots, Gabriel se demandait s’il les disait parce qu’il le pensait, objectivement, ou bien pour se rassurer. Elle allait finir par lui foutre les jetons. Mais sa voix posée ne trahissait pas le moindre délire paranoïaque décelable. Marina semblait, au contraire, peser précisément chaque mot qu’elle avançait.

Il n’alla pas plus loin dans la discussion. Si elle avait eu d’autres choses à dire, elle l’aurait fait. Le reste ne serait qu’ergotage aussi vain qu’inutile.




Au bout de trois quarts d’heure de route, ils arrivèrent enfin dans le village où le couvent était situé.

Une charmante petite bourgade de l’arrière-pays, réputée pour son bon air. Sauf qu’à la place des tuberculeux, on n’y envoyait plus que des enfants en classe verte.

Le couvent était situé à la sortie du village. Un vieil édifice dont la simplicité architecturale signait sans aucun doute son héritage roman.

La sonnette devait également être d’époque : une manette qui actionnait une vieille cloche située en hauteur.




Au bout de quelques instants, une vieille religieuse apparut. Dès qu’elle vit l’accoutrement de Marina, sans dire un mot, elle lui tendit les bras. À la fois pour lui faire signe d’entrer et pour la réconforter.

Marina franchit la première le seuil de la lourde porte en bois, encadrée dans un panneau fixe.

La religieuse, semblant avoir moins confiance dans les capacités de Gabriel à éviter l’obstacle, ajouta alors qu’il s’apprêtait à entrer un avertissement : « attention à la marche »




Gabriel n’était pas un habitué des couvents, mais ce qu’il vit le conforta dans l’idée qu’il se faisait inconsciemment de ces endroits : d’une part, il y régnait un silence d’autant plus notable qu’il voyait s’affairer un grand nombre de religieuses. D’autre part, la disposition de la cour intérieure, faite d’un jardin à ciel ouvert, ceinturé par des couloirs couverts, était conforme à l’image d’Épinal qu’il se faisait de tels endroits.




Ils finirent par entrer dans une pièce qui devait tenir lieu de bureau : la pièce était meublée de quelques classeurs à tiroirs métalliques et d’une simple table en bois faisant fonction de bureau.

Les chaises étaient tout aussi spartiates.




Leur guide prit congé en silence, laissant le couple face à un bureau fantôme.

Gabriel avait l’impression d’accompagner son enfant en pension et sentait anticipativement le déchirement que représenteraient les adieux. Il essaya de détendre l’atmosphère :




— C’est sûr que c’est un peu moins luxueux que les hôtels où tu as l’habitude de passer ton temps…




— Ne me fais pas rire, s’il te plaît, avec les côtes en bouillie, le remède serait pire que le mal…




L’avocat avait oublié à quel point elle était encore fragile. Sa capacité à n’en rien laisser paraître l’y avait aidé.

Il n’aurait cependant pas à meubler la conversation plus longtemps. Dans son dos, il entendit la porte s’ouvrir. Une grande femme, qui devait avoir largement passé la soixantaine pénétra dans la pièce. Sa démarche à elle seule confirmait qu’il s’agissait de l’occupante habituelle du bureau.

Instinctivement, ils se levèrent, presque au garde à vous.




— Bienvenue parmi nous. Je suis sœur Marie.

Ce n’est pas très original comme nom de baptême, j’en conviens. Il faut croire que j’étais prédestinée…




La religieuse avait manifestement l’habitude de recevoir ce genre de pensionnaires. Elle ne posa aucune question à Marina.

En revanche, elle s’adressa à Gabriel, manifestement curieuse de ne pas reconnaître un « accompagnateur » connu :




— Nous allons faire ce qu’il faut pour que votre amie se rétablisse au plus vite. Vous pourrez le dire aux personnes qui vous envoient, Monsieur… ?




— Rossetti. Gabriel Rossetti. Je suis un… ami de Marina.




— Je vois. Je ne vous ai jamais vu auparavant, cela dit.




— Disons que je ne suis pas le genre d’ami habituel. Prenez ça dans un sens plus… originel, si j’ose m’exprimer ainsi.




— Ah. Je vois. Très bien. Quoi qu’il en soit, ça ne change rien à l’accueil que nous vous offrons, Marina.

Vous n’aurez qu’une obligation ici : vous reposer. Et respecter les règles imposées à nos visiteuses : pas de drogue et pas de visites galantes, évidemment. En dehors de cela, vous serez libre de participer à nos activités. Ou pas.




Marina opina, sans dire un mot. La perspective de cette retraite involontaire ne l’enchantait guère mais le souvenir de la violence de l’agression subie la veille lui rappela la nécessité de cette mise au vert.




— Bien. Puisque tout est dit, je vais vous montrer votre chambre.




Le moment du départ se rapprochait pour Gabriel. Avant que sœur Marie ne se lève, il ajouta :




— Ma sœur, si cela ne vous dérange pas, je souhaiterais m’entretenir avec Marina avant de partir. Verriez-vous une objection à ce que nous fassions quelques pas dans le cloître ?




— Faites donc.




Ils firent quelques pas et se retrouvèrent rapidement dans le jardin du cloître.




— Marina, on se connaît finalement peu, toi et moi. Si tu as besoin de quoi que ce soit, tu n’auras qu’à m’appeler. Bref, tu peux compter sur moi.




— Merci, Gabriel. Je le savais déjà. Depuis notre première rencontre.

Pas tellement en raison de ce que je savais sur toi. Tu dégages une impression de confiance. C’est rare, tu sais. Surtout avec les gens que je fréquente habituellement…




— Oublie-les pour l’instant.

Puisqu’on en est aux confidences, s’il n’y avait pas eu Amandine…




Marina posa son index sur les lèvres de Gabriel :




— Je sais. Et vous allez vraiment bien ensemble, tous les deux.

Allez, file la rejoindre, tu ne l’as que trop longtemps laissée seule. Une belle fille comme ça, elle va se faire draguer par tous les mâles de Nice… !




Gabriel faillit chercher à se justifier ; il se rendait compte, a posteriori, combien ses propos pouvaient prêter à confusion. Mais en regardant Marina, il comprit qu’avec quelqu’un comme elle, il n’y avait pas de confusion. Inutile de rajouter quoi que ce soit.

Il la laissa donc, assise sur l’un des bancs du jardin et sortit sans délai du couvent.

C’est en regagnant la voiture qu’il se rendit compte à quel point ce couvent était hors du monde. Impression qu’il n’avait pas anticipée en pénétrant dans l’établissement. Le choc serait d’autant plus grand pour Marina, au terme de son séjour. Aucun doute là-dessus.
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Le commissaire Lantéri arriva à l’hôpital Saint-Roch en milieu d’après-midi.

À présent que Fratacci était sorti des soins intensifs, il pouvait enfin l’interroger sur les circonstances de l’agression dont il avait été victime quelques jours auparavant.




En le voyant débouler dans sa chambre, l’air décidé, Ange n’eut même pas un sursaut : il savait que la visite du flic n’était qu’une question de temps.




— Alors, Fratacci, toujours la peau aussi dure ?




— Vous savez ce qu’on dit : ce sont les meilleurs qui partent les premiers.




Lantéri ne releva même pas. Il embraya immédiatement sur l’agression :




— Qu’est-ce que vous pouvez me dire sur vos agresseurs ?




— Rien.




— Même pas une petite idée sur les commanditaires ?




Ange le regarda, l’œil torve :




— Non. Tiens, ça me fait penser. C’est peut être vous, le commanditaire. Depuis le temps que vous rêvez de me faire tomber et n’y arrivez pas…




— Malheureusement, Fratacci, la police n’emploie pas des méthodes de voyous.

Et si tel avait été le cas… on ne vous aurait pas raté.




— Avec les flèches que vous avez, ç’aurait déjà été un miracle que vous me trouviez…




Lantéri commençait à fulminer. Jusqu’à ce qu’il se rende compte à quelle vitesse il avait embarqué dans le jeu de Fratacci. De chat, il était devenu souris sans même s’en rendre compte. Le vieux était rusé.

Après s’être repris, il ajouta :




— Trêve de plaisanteries, ne perdons pas notre temps. Vous n’avez aucune suspicion, aucun élément qui pourrait nous aider à coffrer vos agresseurs ?




— Casqué, ganté, taille moyenne et trois bastos de 38 dans le buffet. Je n’ai rien d’autre pour vous.




— Fratacci… Il faudrait être un peu plus coopératif, si vous ne voulez pas que ça se reproduise.




— Lantéri… Ça doit vous écorcher la gueule de me balancer ça, vous qui voulez ma peau depuis des années…




— Je fais mon boulot, Fratacci. Même avec les crapules de votre espèce. La preuve.

Cela dit, je ne vous louperai pas lorsque l’heure de la « vendetta » viendra.




Ange se mit à rire de bon cœur :




— Votre visite n’aura pas été inutile. Vous m’aurez fait rire, commissaire.

La vendetta, c’est un de vos trucs de rital, ça, non ?




Lantéri n’en dit pas plus. Inutile de s’obstiner avec un tel client. Il le ferait tomber. Il commençait à accumuler de très bonnes cartouches pour ça.

Chaque chose en son temps.
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Liquider le Marseillais avait peut-être été une erreur, finalement.

Mais ça faisait un bon moment qu’il commençait à se montrer de plus en plus gourmand. À force de miser et de perdre de plus en plus, ses besoins augmentaient.

Baptiste avait vu juste sur ses activités de mule. Même si un sévère rappel à l’ordre aurait pu suffire, il avait pris les grands moyens.

Tout au plus on lui dirait qu’il avait exagéré en le liquidant froidement. Mais étant donné qu’il avait avoué sa participation dans les activités les plus taboues pour Ange, Baptiste ne risquait pas grand-chose.

Et faisait, du même coup, place nette.




Alors qu’il ruminait ces pensées, Orsu le tira de ses réflexions :




— Il y a eu du vilain récemment. Une de nos filles s’est fait tabasser.

Marina.




— Qu’est-ce qui s’est passé ?




— Je n’ai pas eu beaucoup de détails. Elle s’est fait balancer d’une voiture près du Vieux Nice l’autre soir. Et elle a été récupérée par deux gars qui l’ont emmenée en taxi. 




— Est-ce que tu sais où elle est ?




— Pas chez elle.




— Tu vas vérifier au couvent. Les filles savent que c’est l’endroit où aller pour se faire oublier. On ne sait jamais. Un éclair de génie...




Orsu s’exécuta. Après quelques minutes passées au téléphone, il revint trouver Baptiste :




— Tu avais raison. Elle est sur place. Depuis quelques heures.

Et tu ne devineras jamais qui l’a amenée : Maître Rossetti.




— Notre Maître Rossetti ? Ça alors, drôle de coïncidence.

Il va falloir qu’on lui parle. Qu’il nous dise de quoi il est au courant.




— Je vais le chercher, comme la dernière fois ?




— Non. On va l’appeler. Maintenant qu’il connaît l’adresse.

Et je pense que tu lui as foutu une sacrée trouille, avec ton faciès de tueur, l’autre soir. Et comme c’est le protégé du patron, on va lui éviter la crise cardiaque.




Baptiste composa le numéro de téléphone de Rossetti. Après s’être rappelé à son bon souvenir, il lui demanda s’il avait quelques instants pour passer lui rendre une visite, au même endroit que la dernière fois.

Gabriel se méfiait à la fois d’éventuelles écoutes dont son interlocuteur pourrait faire l’objet, de même qu’il se méfiait de ce dernier. Il accepta néanmoins de bonne grâce de se rendre sur place.




Il n’eut pas de peine à retrouver la maison où Orsu l’avait conduit.




Orsu avait visiblement été vexé d’avoir à ce point impressionné Gabriel ; il resta invisible durant toute la visite de Gabriel.

Baptiste l’accueillit sous le porche :




— Maître Rossetti, merci d’être venu si rapidement.

Et merci de votre compréhension et discrétion.




Au moins, Baptiste se rendait compte que Gabriel n’était pas né de la dernière pluie lorsqu’il s’agissait de discuter de sujets délicats.




— Je commence à avoir l’habitude. À mon tour de vous remercier de m’avoir épargné la conversation ininterrompue d’Orsu...!




Baptiste commençait à apprécier le sens de l’humour de l’avocat. Sauf qu’il ne lui avait pas demandé de venir pour plaisanter :




— Je transmettrai à Orsu. Bavard comme une pie.

Maître Rossetti, j’ai appris quelque chose récemment. Que je trouve... étonnant.

On dit que vous avez recueilli une fille à nous l’autre soir : Marina.

Et on dit également que vous l’avez conduite dans l’arrière-pays...




Gabriel n’avait aucune raison de mentir au Corse :




— On ne peut décidément rien vous cacher, Baptiste.

Alors que je rentrais d’une soirée avec un ami, nous avons croisé la route de Marina, qu’on a trouvée bien amochée. Elle s’était fait tabasser sévèrement et ne voulait pas en dire plus.

Je l’ai ramenée à mon domicile. Je la connaissais déjà... Pas ce que vous pouvez penser. C’est Ange qui m’avait mis en relation avec elle quand j’avais besoin de renseignements sur un problème, à Cannes.

Et c’est sur la suggestion d’Ange que je l’ai emmenée au couvent dans l’arrière-pays.




Voilà qui devrait faire taire toute question additionnelle. L’assentiment, les instructions du patron, ça calmerait toute velléité supplémentaire chez Baptiste.

Effectivement, cela permit de clore le sujet. Il rebondit néanmoins sur Ange :




— Est-ce qu’Ange va mieux, vous qui l’avez vu récemment ?




— Il est sorti des soins intensifs. Il est toujours gardé par son escorte policière.

Dites-moi, vous avez du nouveau en ce qui concerne ses agresseurs ?




— Eh non. Toujours rien. Pas l’ombre d’une piste.

Et puis, Ange a demandé qu’on ne bouge pas. Alors on s’exécute.




Aucune chance que Gabriel ne soit au courant de la « mésaventure » du marseillais, dont il ne devait sans doute même pas connaître l’existence.

L’important, c’était qu’il continue à jouer son rôle de coursier pour Ange. Ni plus, ni moins.
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Une fois n’est pas coutume, Lantéri était tout guilleret en rentrant au commissariat. Karim Hamza ne l’avait que rarement vu ainsi.

À la réflexion, il ne l’avait jamais vu aussi satisfait de lui. Il ne put s’empêcher de lui demander la raison de cette joie soudaine.




— Hamza, des fois, les astres s’alignent comme on ne l’aurait jamais imaginé. Tout simplement. Et tu vois, je suis en train de la vivre, cette putain d’éclipse totale...




Lantéri n’étant pas mélomane, il ne devait certainement pas faire allusion au tube de Bonnie Tyler... Ce qui ne laissait plus qu’une possibilité : il avait certainement trouvé un moyen de mettre hors circuit Fratacci.

Hamza connaissait suffisamment son patron pour savoir que ça ne servirait à rien d’essayer de lui tirer les vers du nez.

En revanche, il pourrait l’inciter à parler. Indirectement.




— Patron, je me suis rencardé sur les putes. RAS. Le seul bruit qui court, c’est qu’un contingent de Croates un peu trop important pour être honnête a débarqué sur les trottoirs il y a quelque temps.

Mais en dehors de ça, personne n’a la moindre information sur les agresseurs de Fratacci.

Et vous ? Du côté des cercles de jeu, ça a donné quelque chose ?




— Rien du tout. Ils se tiennent tous à carreau. Ce calme en est même suspect. Mais je ne suis tombé sur rien d’exploitable.




Pas question de balancer à Hamza l’assassinat du Marseillais. Avec son côté boy-scout, il serait foutu de tout balancer à la hiérarchie et d’empêcher Lantéri d’exécuter sa vengeance comme IL l’entendait.




— Tu vas continuer à chercher, Hamza. Et tu fais comme je t’ai dit : tu leur mets la pression à ces pétasses. Si elles te causent pas, tu les embarques. Cherche pas plus loin.




Ce n’était pas les méthodes qu’affectionnait Karim, mais il savait très bien que ça ne servait à rien de s’entêter avec Lantéri. Il se contenta d’opiner et d’émettre un grognement en guise d’approbation.




Il serait bon pour encore arpenter les trottoirs, à la recherche d’indices qu’il savait par avance impossibles à trouver. Le genre de boulot à vous dégoûter de la fonction publique...

L’heure avançait. Il se remettrait bientôt sur le sentier du tapin, comme il aimait à le dire à ses collègues avec lesquels il partageait un kebab dans un petit bouge infâme, encaqué entre des boutiques de fringues bon marché près de la gare.

Le genre de commerce où une descente des services de l’hygiène aboutirait invariablement à une fermeture administrative immédiate. Et sans doute également à la découverte de nouvelles variétés de cafards, à inscrire au livre des records...

Ce n’était pas pour rien que le patron, d’origine turque, soignait particulièrement les flics, de la BAC ou autres, qui en faisaient leur repère nocturne. L’avantage, c’est qu’il était situé en plein milieu de l’action. Encore une constante invariable dans toutes les villes de tous les pays du monde : les quartiers des gares sont systématiquement le lieu de rencontre de tout ce qu’une ville compte comme racaille, gens louches et faune bizarre.




Karim ne fut donc pas étonné de croiser Yasmina-Roxane alors qu’il sortait de l’établissement, son kebab à peine englouti.

Il déglutit rapidement afin de pouvoir héler la jeune femme :




— Yasmina ! Alors, on se promène ?




— Vous sucez des clowns chez les keufs pour être aussi drôles ?




— Et toi, t’es chaque fois un peu plus délicate... 

Bon, t’as rien de neuf, je parie ?




L’expression de Yasmina se figea soudain. Pas la peine qu’elle en dise plus, Karim avait compris qu’elle avait des infos. Il lui montra la direction de sa voiture, garée en double file un peu plus loin dans la rue.

Embarquer dans la voiture d’un flic convaincrait tous les témoins qu’elle allait lui offrir du bon temps, ce qu’Hamza ne démentirait évidemment pas.

À peine embarquée dans la voiture, elle se fit bavarde :




— Il s’est passé quelque chose l’autre soir. Une des filles s’est fait tabasser. On ne sait pas par qui. Mais ce que je peux te dire, c’est qui. Marina. Pas le genre à écumer les trottoirs, comme moi. Non, Madame, c’est grande classe et tarifs VIP.

Reste qu’elle s’est fait latter comme un tapin ordinaire... Comme quoi, au final, ça ne change pas grand-chose...




— Et qu’est-ce que tu sais là-dessus ?




— Pas grand-chose. Elle a été balancée sur le pavé du côté de la rue Félix Faure et avant même que les filles qui avaient vu la scène n’aient le temps d’intervenir, elle était emmenée par deux gars en taxi.

Le genre de gars qui pourraient être des clients d’une pute de luxe.

Sauf que d’après les filles qui ont vu la scène, ces deux mecs sortaient tout à fait par hasard du vieux Nice. La coïncidence. Le bon samaritain. Le genre de truc qui ne m’arriverait jamais à moi...




— Et le taxi ?




Yasmina considéra Hamza avec dédain :




— Franchement, t’as vu le nombre de taxis qu’il y a dans Nice ? Comment veux-tu que les filles aient noté une information pertinente sur le taxi ? Un taxi, ça fait partie du décor, personne ne le remarque... Non. Ta meilleure piste, ce sont les deux gus. Mais encore là, des mecs bien sapés qui sortent des bars le soir, ça élargit le champ de tes recherches...




— Si tu apprends quoi que ce soit sur les gars - ou le taxi, ouais, j’y crois encore, tu me le fais savoir, hein. Je te dépose quelque part ?




— Non, ça serait louche vis-à-vis de tes copains qui sont encore à bâfrer chez le Turc. Il vaut mieux qu’ils croient à une pipe vite fait. Et il faudrait pas qu’ils pensent qu’en plus tu es reconnaissant au point de me raccompagner... Yasmina c’est pas cendrillon, hein !




Dire qu’au primaire, Karim était fou amoureux de cette fille.

Mais ça, c’était dans une autre vie. Avant qu’ils ne se mettent chacun d’un côté de la barrière. Enfin surtout Karim qui avait choisi le côté qui n’était pas naturel pour un mec comme lui.




Elle avait beau tapiner, il continuait à éprouver quelque chose pour elle. Plus qu’une vieille amitié. Il n’aurait pas fallu le pousser pour qu’il tombe amoureux.

Mais il savait très bien qu’une telle relation serait vouée à l’échec. Même s’il ne se faisait pas d’illusions et n’ambitionnait pas de la sortir du trottoir. Il faudrait qu’ils se retrouvent à l’autre bout du monde pour avoir une chance, tous les deux.

Et encore. Même dans le bled le plus perdu, il était presque sûr que Yasmina ne mettrait pas longtemps à exercer à nouveau le métier qu’elle connaissait le mieux. Et qui la faisait confortablement vivre.




Sur ces réflexions métaphysiques, il se mit en route, direction cette fois-ci la rue Felix Faure. Des fois qu’il obtienne des précisions sur les deux mystérieux sauveurs de Marina.
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Gabriel ne fut même pas étonné lorsqu’il reçut un appel du commissaire Lantéri, en personne.

Il souhaitait s’entretenir avec l’avocat d’Ange Fratacci, maintenant que ce dernier était sorti des soins intensifs.




Après avoir immédiatement contesté la qualité de conseil d’Ange, en tous cas pour autre chose que ses dernières volontés, Gabriel acquiesça à la demande du policier et non sans avoir remarqué le « formalisme original » de la convocation. On ne se refait pas. Il termina en confirmant qu’il serait sur place dans l’heure qui suivait.




Lantéri était ravi d’enfin rencontrer le fameux conseil de Fratacci :




— Eh bien, Maître Rossetti. Vous êtes donc l’exécuteur testamentaire de Fratacci ?




— Il n’est pas encore mort, donc me qualifier ainsi relève presque du pacte sur succession future, commissaire... Mais effectivement, il m’a fait appeler pour me dicter ses dernières volontés après avoir été blessé.

Ce n’est pas un secret, c’est ce que j’ai dit à vos hommes, qui étaient de faction aux soins intensifs.




— Absolument, c’est ce qu’ils m’ont dit.

Maître Rossetti, je me souviens de vous, vous savez.




L’avocat, qui avait eu l’occasion de se replonger dans le tout premier dossier d’Ange, n’en fut guère étonné :




— Vous voulez sans doute parler du dossier concernant les allégations de trafic de drogue et de proxénétisme, que j’ai traité quand j’étais encore avocat stagiaire ?




— Je vois que vous aussi, vous avez bonne mémoire, Maître.

Mais je dois vous dire que je demeure, aujourd’hui encore, persuadé que votre client, loin d’être un preux chevalier, est un parfait voyou qui n’hésite pas à éliminer quiconque se dresse sur sa route.




— Commissaire, vous essayez de me convaincre ? En tous cas, je vous trouve en bonne santé, pour quelqu’un qui aurait dû être « éliminé » depuis bien longtemps...




Lantéri, cherchant à se rendre sympathique, lança un sourire qu’il voulait complice, mais qui ne trompait personne :




— Maître, je ne cherche pas à vous persuader de quoi que ce soit. Regardez les choses en face et vous ne pourrez que convenir de la réalité.




— Monsieur le commissaire, dites-moi que vous m’avez convoqué, fut-ce informellement, pour d’autres raisons que ça...




— En fait, oui, j’ai autre chose pour vous : je pense que les lieutenants de Fratacci sont en train de se lancer dans une guerre des gangs et en profitent pour se régler entre eux de vieux comptes.

Et je sais également qu’une des poules favorites de Fratacci s’est sérieusement fait amocher.

Vous conviendrez que ça commence à sentir le sapin dans l’entourage de Fratacci, non ?




Gabriel fit un effort surhumain pour rester le plus naturel possible en écoutant Lantéri. S’il savait que Marina s’était fait tabasser, il savait certainement que c’était lui qui l’avait secourue. Comment, il n’en avait aucune idée.

Il n’allait pas commettre l’erreur classique du débutant, en embrayant illico pour se disculper maladroitement, dévoilant au passage son jeu.

À bluffeur, bluffeur et demi ; il choisit de poursuivre la discussion sous un angle plus original, qui expliquerait sans peine son étonnement :




— Tiens donc, je ne savais pas que M. Fratacci avait ses favorites.




— Maître Rossetti. C’est un Corse. Il a ses têtes. Enfin, je ne sais pas si tête est l’expression la plus appropriée, en l’occurrence...




On allait virer dans le salace. Encore un classique. Décidément, il était prévisible ce flic.




— Que savez-vous sur l’agression de cette pauvre fille, commissaire ?




— Pas grand-chose : elle s’est fait balancer d’une voiture, sérieusement amochée, et n’a dû son salut qu’à deux bons samaritains. Dommage qu’elle soit si amochée, ils n’ont pas dû beaucoup en profiter, ahaha !




Prévisible et dégueulasse. Un vrai trou du cul.

Gabriel se concentrait pour ne pas réagir trop prestement à ce qui ressemblait à un titillage en règle de la part de Lantéri.




— C’est rassurant de penser qu’il existe encore des gens totalement désintéressés en ce bas monde, vous ne trouvez pas ? Tant que nous y sommes, commissaire ; vous comptez garder encore longtemps Monsieur Fratacci sous surveillance aux frais des contribuables ?




— Vous devriez vous réjouir que la République protège chaque individu, même les plus grandes canailles, Maître. Ça cadre bien avec les serments d’avocat et toutes ces conneries, non ?




— Ça cadre surtout très bien avec un truc suranné, vous savez : la présomption d’innocence.

Et que je sache, il n’est même pas question de présomption d’innocence, à moins que vous ne suspectiez Monsieur Fratacci de s’être pointé lui-même un revolver et tiré trois balles...

Ou alors que vous vouliez l’accuser d’avoir battu une de ses filles depuis son lit d’hôpital…




— Vous êtes bien tous les mêmes, les avocats...




Lantéri commençait à perdre son calme et ça se voyait. Le chasseur devenait le chassé. Il en voulait tellement à Ange qu’il en devenait vulnérable. Gabriel ne s’expliquait pas l’origine de cette haine. Sans réfléchir, il lâcha sa bombe :




— Commissaire, d’où vous vient cette haine viscérale, à l’endroit de Fratacci ?




Le flic ne prit pas la peine de nier l’évidence que tout Nice connaissait :




— De mon amour indéfectible pour la justice, jeune homme.




On y était. Gabriel se faisait traiter de jeune homme. Ce qui ne signifiait qu’une chose : son adversaire avait épuisé toutes les cartouches d’un argumentaire classique et n’avait plus rien à se mettre sous la dent.

Il avait l’habitude et ne comptait plus les confrères plus âgés qui finissaient par lui balancer, en désespoir de cause, le supplément d’expérience lié à des années de pratique supplémentaire.

Sauf que, quand on est con, on le reste la plupart du temps. Et qu’on s’acharne pendant x années à le rester n’y change pas grand-chose.

L’amour indéfectible de la justice, c’était cependant une nouveauté. Un tel argument dans la bouche d’un avocat ayant moindrement l’expérience des prétoires, ç’aurait été de la science-fiction.

Et il était convaincu que dans la bouche d’un flic, c’était tout aussi exagéré.




Non, s’il y avait quelque chose à creuser dans la haine cultivée par Lantéri, c’était sans doute plus du côté du dossier que Gabriel avait traité à l’époque qu’il fallait chercher.
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Avec toutes ces allées et venues, Gabriel n’avait eu finalement que peu de temps à consacrer à Amandine.

Il faut avouer que ramener à la maison une call-girl amochée comme Marina l’était, c’est un peu inhabituel, mais Amandine n’en était plus à ça près ; ils en avaient vu d’autres, et de bien pires…

Certes, elle avait fait le déplacement pour le mariage de Martinez, mais avait néanmoins avancé sa venue afin de passer du temps avec son chéri… qui jouait les filles de l’air.

Elle n’avait pas posé la moindre question lorsqu’il s’était agi de déplacer Marina.

Gabriel sentait néanmoins qu’il était temps de fournir quelques explications.




Il la trouva, confortablement installée dans le bureau de son appartement, les pieds sur la table, en grande conversation téléphonique. Lorsqu’elle ne conversait pas en vidéoconférence, elle utilisait son iPhone d’une façon que Gabriel ne se lassait pas de trouver étonnante : elle utilisait son casque comme un kit mains libres.

À la réflexion, il se trouva un peu nigaud de son étonnement ; si le fabricant commercialisait des écouteurs munis de micro, Amandine ne devait certainement pas être la seule à les utiliser…

Elle lui décocha un de ses plus beaux sourires lorsqu’elle le vit faire irruption dans la pièce, tout en levant l’index pour lui faire signe qu’elle n’en aurait pas pour bien longtemps.

Et accessoirement de se taire…




Le message fut parfaitement reçu par Gabriel qui, instinctivement, indiqua qu’il serait à la cuisine. Sans parler, bien entendu. C’est bien connu, tout le monde sait lire sur les lèvres, surtout en pleine conversation téléphonique.




Au bout de quelques minutes, deux tasses de café et trois cigarettes, Amandine débarqua dans la cuisine, toujours équipée de ses écouteurs, dont le fil se perdait dans une poche de son pantalon.




— Alors beau gosse, on me laisse toute seule comme une malheureuse, alors que je suis venue exprès pour toi…




— Ah ! Je savais bien que la petite voix qui me disait de passer par l’appartement ne se trompait pas !

Avec tout ce qui s’est passé ces dernières heures, je t’avoue que mon emploi du temps a été pas mal secoué.




— Comment va Marina ?




— Elle est en sécurité, c’est déjà ça. Mais elle ne m’a rien dit de plus sur son ou ses agresseurs. Je t’avoue que je trouve ça curieux et inquiétant.




— Au risque de passer pour une cynique, ça fait un peu partie des risques du métier ce qui est arrivé à cette fille. Très sympa au demeurant. Mais bon, je m’égare.




— Oui. Mais non. Théoriquement, avec des protecteurs comme Ange et ses gars, elle est quasiment intouchable. Le seul fait qu’on ait osé toucher à elle, c’est comme un affront supplémentaire fait à Ange.

D’autant que j’ai appris par la police que Marina était l’une des « préférées » d’Ange.

C’est donc à lui qu’on a voulu envoyer un message. Un de plus.




— Et tu es en contact avec des « collègues » d’Ange ?




— Oui. Je t’avoue que ce ne sont pas les gars les plus rassurants de la terre. On se demande tout le temps avec eux si c’est du lard ou du cochon. En plus, je me sens terriblement… continental à leur contact.




— Ça tombe bien, c’est ce que tu es !




— Dine, avec des Corses, des fois, c’est mieux de ne pas avoir l’air trop continental… Même si je suis et reste un pinzute pour eux. J’ai au moins pour moi d’être dans les bons papiers de leur patron.

Mais s’il venait à casser sa pipe, je ne serai plus dans leurs papiers du tout. Ça ne me dérangerait pas tant que ça, ceci dit.




— Bon. Si je comprends bien, le message est pour Ange. On lui tire dessus, on lui amoche sa Pompadour et lui, il compte les coups depuis son lit d’hôpital ?

Il va forcément répondre à tout ça, enfin, dans un bon vieux film de gangsters, c’est comme ça que ça se passerait…




— Sauf que là, il a spécifiquement demandé à son principal lieutenant de ne pas bouger.

Après, je ne pourrais pas te dire s’il l’écoute ou n’en fait qu’à sa tête.




— Jusque là, ce sont des affaires de truands et ça ne te regarde pas. Où est le problème ? Qu’est-ce qui t’embête ?




— J’ai l’impression de me faire mener en bateau par tout le monde, pour être franc. Par le lieutenant d’Ange, par la police et… même par Ange, qui n’a pas l’air de vouloir me dire le quart de ce qu’il sait.

Alors forcément, ça éveille ma curiosité. J’ai été me replonger dans le premier dossier d’Ange dont je me suis occupé. En dehors du fait - notable - que c’était déjà le même flic qui enquêtait à l’époque, je n’ai pas grand-chose à me mettre sous la dent.




— Je voudrais bien t’aider, mais ça semble dépasser le cadre de mes compétences, même les plus inhabituelles… Et je suis moi-même plongée dans des questions de financement avec les organismes gouvernementaux du Québec, qui sont en train d’agiter le spectre d’une baisse des aides. Ça ne mettrait pas en danger l’existence de Stuff for Fun, mais celle de pas mal d’autres acteurs, dont le modèle d’affaires est très dépendant de ces subsides… Ils organisent tables rondes et comités de concertation. Bref, ça s’agite aussi, de l’autre côté de l’atlantique. Mais c’est plus tranquille, en comparaison de tes fréquentations…




— Tu as raison, bien plus peinard. Bon, ce qui est sûr c’est qu’on ne résoudra pas ni ton problème, ni le mien ce soir. Qu’est-ce que tu dirais d’une petite virée monégasque ? Il y a un petit italien qui ne paie pas de mine, enfin pour Monaco, hein, mais dont les pâtes maison sont délicieuses.




— Si je ne te connaissais pas, Maître Rossetti, je penserais que tu n’es qu’un estomac… Mais je sais que tu es capable d’être aussi… autre chose…




Le regard entendu d’Amandine laissait peu de place au doute quant à ses intentions.

Après tout, il était encore tôt pour envisager de dîner…
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Il fallait vraiment connaître le restaurant pour le trouver. Loin du circuit touristique habituel, le minuscule établissement ne contenait qu’une dizaine de tables et ne payait vraiment pas de mine.

Et pourtant, tous les jours, la mère du patron préparait les pâtes, avec la régularité d’un métronome. Et ce soir-là, c’était des tagliatelles sauce rosée qui composaient l’essentiel de la carte.

Au moins, ils ne perdraient pas deux heures à décider quoi prendre.




Gabriel eut évidemment droit au regard en coin de Gino, le patron, lorsqu’il refusa la suggestion de chianti de la maison, pour lui préférer un rosé.

La désapprobation était si palpable que Gabriel se sentit contraint d’ajouter :




— Je sais bien que ce n’est pas très catholique comme choix, mais on ne se refait pas, c’est mon pêché mignon…




— Alors, je ne vous mets pas dehors tout de suite. Et ça ne serait pas très poli pour la Signora qui vous accompagne… 




Il ajouta en fixant Amandine d’un sourire aussi charmeur que peu gêné de la présence de Gabriel :




— Si l’envie vous prend un jour de dîner avec un amateur de vin, vous saurez où me trouver…




Gabriel n’eut même pas besoin de se fendre du moindre début de réaction, Amandine enchaîna immédiatement :




— Amateur de vins ou pas, l’homme de ma vie a des qualités… incomparables.




Difficile de ne pas être flatté, surtout après qu’ils eurent passé tous les deux un moment mémorable, quelques instants plus tôt.




— Amandine MacLane, tu es vraiment… irrésistible, tu sais ?




— Que veux-tu, je suis née comme ça !




Voilà qui fit réfléchir Gabriel. C’était l’une de ses caractéristiques majeures : il cogitait énormément. Sur le futur, le présent, mais aussi le passé.

Réfléchir sur le passé n’y changeait pas grand-chose. Tout au plus, cela permettait d’éviter de refaire les mêmes erreurs. Et encore.

Non, cette fois-ci, pour il ne savait quelle raison, il réfléchissait à son passé et, par ricochet, à celui d’Amandine.




— En parlant de naissance... en dehors du fait que j’en sais beaucoup sur ta conception… Tu te rends compte que nous avons grandi à quelques dizaines de kilomètres l’un de l’autre. Sans jamais nous croiser avant que tu ne viennes me voir pour ton divorce…




— Tu deviens philosophe, tout à coup, Gab’ ? C’est de faire l’amour qui te fait méditer ainsi sur le sens de la vie ?




— Ne fais pas ta cynique, Dine. D’abord, ça ne te va pas, et ensuite, je suis persuadé que tout le monde se pose ce genre de questions, tôt ou tard.




— Même si mon physique avantageux d’aujourd’hui ne permet pas de le deviner, je n’étais pas exactement la star des boums durant l’adolescence… Donc les occasions que je croise le sûrement déjà très beau Gabriel Rossetti étaient limitées. Et puis, tu sais, à Cannes, on ne fricote pas avec les Niçois…




— C’est marrant, je t’aurais pourtant bien imaginée en star des boums. Donc tu étais plus le genre lunettes, appareil dentaire et tout le kit de la parfaite potiche ?




— L’appareil dentaire en moins, hmmm, oui.

Comme tu le sais, mon truc, c’était les ordinateurs et le club informatique du bahut. Puis les bouquins écrits et le départ pour la Californie… Je pense que c’est là que la transformation du vilain petit canard s’est achevée. L’air de la baie de San Fran m’a visiblement inspirée…




— C’est sûr que les occasions de nous croiser ont dû être rares, si pas inexistantes. Mais je me dis souvent que, si ça se trouve, on s’est peut être croisés il y a dix ans, quinze ans, sans savoir qu’on se retrouverait plus tard. Sans même se « calculer » sans doute à l’époque…




— Tu sais quoi, Gab’ ? En dehors du fait que ça ne sert pas à grand-chose de ruminer tout ça ?

On ne se serait pas plu, toi et moi à l’époque. Tu aurais sans doute été tout ce que je détestais alors et je n’aurais sans doute pas trouvé grâce aux yeux de l’ado que tu étais, sûrement obnubilé par les blondes à forte poitrine… Rectification : par les poitrines tout court…




— Bon… ! On va dire que je suis donc sacrément transparent… Mais tu dois avoir raison.

Je vais donc lever mon verre - de rosé - à la vie, ses surprises et ses coups de théâtre.

Et je dois t’avouer que tu as été la plus belle surprise qui me soit arrivée depuis… très longtemps.




Il n’en fallut pas plus pour faire fondre Amandine et partir en fumée toute velléité de Gino, qui amenait à ce moment précis les fameuses pâtes sauce rosée de la mama.
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Ange commençait à se sentir comme un lion en cage, dans cette chambre d’hôpital.

Fort heureusement, le fait de ne plus être aux soins intensifs facilitait les visites. Gabriel était donc venu plus facilement qu’auparavant mais, à ce moment précis, c’était plus la visite de Lydia qui faisait plaisir à Fratacci.

La réciproque était également vraie ; il suffisait de voir l’expression attendrie sur le visage de la gérante de l’Epsom pour constater toute l’affection qu’elle portait à Ange.




— Alors, bourreau des cœurs, tu ne peux pas t’empêcher de collectionner les cicatrices pour séduire les filles ?




— Ne me fais pas rire, ça va me rouvrir les blessures. Tu es bien placée pour savoir que j’ai déjà plus que mon compte de cicatrices, pas vrai, Lydia ?

À ce propos, je ne suis pas tout seul dans l’histoire… Et toi, dis-moi, comment tu vas ?




— Oh ! Si je devais m’en faire chaque fois que j’ai vu de près un calibre… Ne t’en fais pas pour moi, tout va bien.

J’ai même récemment enfin pu rouvrir l’Epsom. Ça limite au moins le manque à gagner, c’est déjà ça…




— Lydia, j’ai besoin que tu me rendes un service. Je ne tiens plus ici, il faut que je sorte de ce trou. Les balles ne m’ont pas achevé, mais l’ennui de me trouver ici risque bien plus sûrement d’avoir ma peau.




— Je me demandais combien de temps tu tiendrais à ce rythme… Bien sûr que je vais t’aider. Mais tu es un grand garçon, pourquoi as-tu besoin de moi ?




— Je veux que tu me conduises au couvent. J’ai une visite à faire et même si je suis mûr pour sortir, je ne peux pas conduire. Et je ne veux pas mêler Baptiste à ça. Pas pour l’instant.

Ni Gab’.




Lorsqu’elle entendit le diminutif qu’Ange utilisait pour désigner son ami, elle ne put s’empêcher de lâcher un petit soupir. Insoupçonnable. Sauf pour Ange, qui connaissait trop bien Lydia.




— Je ne veux pas me montrer désagréable avec toi, Lili, mais Rossetti, c’est pas le genre à batifoler… Je ne lui donnerai pas raison là-dessus, mais je respecte ça. Et en prime, il est en mains. Et pas qu’un peu.




— Si on peut même plus rêver, qu’est-ce qu’il me reste, à mon âge ?




— De beaux restes, justement. Même si l’essentiel de ta carrière est derrière toi et que t’es rangée des voitures…




— Puisque je suis une complète has-been, tu vas peut-être pouvoir me dire qui on doit aller voir de façon si urgente ?




— Marina. Elle s’est fait rosser. Sévèrement.




— Oh, putain ! Comment va-t-elle ?




— C’est ce que nous allons savoir bientôt. Si tu arrêtes de jacasser comme une vieille commère et que tu m’aides à m’habiller. Une chance que tu m’aies amené des vêtements de rechange…




— Je te connais assez pour savoir que tu ne souhaitais pas rester le cul à l’air avec les belles chemises d’hôpital, hein…

Et qu’est-ce qu’on fait pour les deux poulets qui sont de faction dehors ?




— Rien. On sort et c’est tout. Je ne suis suspect de rien, juste un témoin à protéger. Ils n’auront qu’à essayer de te suivre… Je te fais confiance pour les semer.




Lydia avait la conduite dans le sang, entre autres talents. À telle enseigne qu’elle avait même, il y a plusieurs années, participé à quelques coups comme chauffeur, ce qui était plutôt inhabituel dans le milieu.




Lorsqu’Ange passa la porte, il s’adressa immédiatement à ses deux gardiens :




— Vous pourrez dire à votre patron que Fratacci a décidé d’aller prendre un peu l’air. Rien de personnel, hein. J’ai adoré votre conversation.




Inutile de répondre, ou de tenter d’arrêter le bonhomme. Les policiers ne savaient que trop bien qu’il n’était suspect de rien. Juste une victime à protéger. Et en ce qui les concernait, un truand qu’ils auraient volontiers abandonné à son sort.

L’un des flics attrapa son téléphone portable pour appeler leur patron. C’était la consigne : l’aviser de tout événement inhabituel.




Lantéri leur ordonna d’emboîter le pas à Ange, mais ce qu’il avait oublié c’est que ses deux agents étaient à pied… compressions budgétaires et risque de déprédation des véhicules de service obligent…

Ils ne purent donc que constater le départ d’Ange dans la Mini Cooper de sa visiteuse, et transmettre le numéro de plaque. Qui ne les mènerait pas bien loin dans l’immédiat.
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Sœur Marie accueillit chaleureusement Ange.

Elle avait beau connaître son pedigree, du moins une bonne partie, elle ne le jugeait pas et savait se souvenir que c’était en grande partie grâce à sa générosité que le couvent était encore en activité aujourd’hui.

Et puis, ils se connaissaient de longue date. Ils étaient même, à un degré extrêmement éloigné, cousins. La Corse et ses mystères généalogiques…

S’il avait fallu compter sur le diocèse, elles auraient toutes été contraintes de se recaser à gauche et à droite et de repartir dans ce qu’elles appelaient encore « les colonies ». On ne se refait pas, passé un certain âge. Ce qui n’empêchait pas le terme d’apparaître incongru aux yeux de sœur Marie.




— Ange Fratacci. Tu as encore trouvé le moyen de te mettre en danger…




— Sœur Marie, ça me fait plaisir également de te revoir. Après tout ce temps.




Elle quitta rapidement sa mine désapprobatrice, du reste bien peu convaincante et fit une accolade de circonstance à Ange.




— Marie, merci d’avoir recueilli Marina.




— Ça fait partie de nos arrangements, tu le sais. Mais même sans ça, j’espère bien que la justice divine s’abattra sur les salauds qui ont fait ça.




— On n’attendra peut-être pas jusque là. La justice divine, elle est bien souvent un peu trop… tardive.




Sœur Marie ne pouvait évidemment pas abonder dans ce sens, mais elle n’allait certes pas désapprouver.




— Je suppose que tu veux la voir ?




— Tu es diablement perspicace.




Elle se leva, d’un air qu’elle aurait voulu dédaigneux, mais qui n’en apparaissait que plus complice :




— Ne bouge pas, mécréant.




Au bout de quelques minutes, c’est Marina qui apparut dans l’embrasure de la porte.

Ange bondit dès qu’il la vit : 




— Marina ! Qu’est-ce qui t’est arrivé ?




— Rossetti te l’a dit, j’imagine ?




— Ce n’est pas ce que tu lui as dit qui m’intéresse. C’est ce que tu ne lui as pas dit.




Marina hésita un court instant. Elle n’avait pas vraiment le choix.




— J’ai dû être suivie, tu sais. Ce n’est pas un client qui m’a fait ça.

Alors que je quittais mon client et que je regagnais ma bagnole, garée sur une perpendiculaire de la prom’, je me suis fait… kidnapper, c’est le seul mot qui me vient.

À peine ai-je eu le temps de sentir une présence sur mes talons que je me faisais étrangler et pousser dans une grosse berline. Une Mercedes.

À l’intérieur, un chauffeur et celui qui m’a poussé dedans. Cagoulés.

Ils n’ont pas dit un mot, ont continué à rouler, tranquillement, comme si de rien n’était.

Et les coups ont commencé à pleuvoir.

Je ne pensais pas qu’on était capable de donner des coups si forts dans un espace confiné comme ça. Les gars savaient très bien ce qu’ils faisaient, ça, j’en suis sûre.

Des pros. Pas des amateurs qui ne maîtrisent pas leurs coups. Tout était calculé, mesuré. Et ce silence rendait ça encore plus…




Ange la regardait, désemparé.

Ça ne devait pas arriver, ce genre de situations. Aucune raison à ça.

En dehors du fait qu’on avait voulu lui faire passer, à lui, un message.




— Est-ce que tu as besoin de quelque chose, ma belle ?




Elle se regardait tous les matins dans la glace et « belle » n’était pas exactement le mot qui lui venait à l’esprit ces derniers temps. Elle rit nerveusement :




— Du temps, Ange. Que je ressemble à nouveau à autre chose qu’un sac de viande dans lequel on a trop tapé. Et que tu t’occupes de ces salopards. Mais ça, je te fais confiance.

Je n’arrête pas de me repasser le film des événements… Et tu sais ce qui m’obsède le plus ?

Ne pas savoir pourquoi. Même si c’était pour t’atteindre. Il reste un doute. Un putain de doute qui me revient sans cesse en tête.




— On dissipera tout doute bientôt, ne t’en fais pas pour ça. Tu as ma parole.
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Lydia avait patiemment attendu Ange, au café du village. Elle avait beau passer le plus clair de son temps derrière un comptoir, ça ne l’avait pas dissuadée de s’asseoir à la terrasse du seul et unique café encore ouvert à cette saison.

Dès qu’elle vit Ange arriver, elle se leva et se précipita vers lui.

Il stoppa net toute velléité de sa part, d’un revers de la main :




— Je ne suis pas encore impotent, ni complètement sénile !




— Ni aimable, ça c’est certain !




Elle n’en pensait évidemment pas un mot et s’empressa de commander, malgré l’heure tardive, un double expresso. Lydia connaissait suffisamment les habitudes de son meilleur client.




— Tu vas devoir me ramener à Nice assez rapidement. Je dois avoir une conversation avec Baptiste. À Falicon.




— Laisse-toi au moins le temps de boire ton café, et à moi de fumer quelques tiges.




Ange en profita pour attraper une cigarette et l’alluma, sous le regard désapprobateur de Lydia, qu’il ne put s’empêcher de commenter :




— C’est l’hôpital qui se fout de la charité !




— Vas-y mollo, c’est tout ce que je veux dire.




— Tu vas tomber dans le sentimentalisme à deux balles, si ça continue. Allez, foutons le camp de ce trou et ramène-moi donc vers la civilisation. Sans nous tuer en chemin, tant qu’à faire.




Lydia s’exécuta et prit un soin particulier à négocier les nombreux virages en épingle, tout comme les courbes serrées de la façon la plus délicate possible. Elle n’était pas du genre à brinquebaler ses passagers en temps normal mais fit néanmoins un effort supplémentaire pour ne pas secouer le convalescent qu’elle transportait.




Au bout d’une petite heure, ils arrivèrent à la villa de Falicon. En début de soirée.

Après s’être assurée qu’Ange ne trouve pas porte close, Lydia s’en alla, sans demander son reste. Elle connaissait suffisamment la musique pour savoir que sa présence n’était ni requise, ni souhaitée.




Baptiste vint à la rencontre d’Ange, un grand sourire aux lèvres :




— Ange ! Ils t’ont enfin laissé sortir. Et tu ne m’as pas prévenu, qu’on vienne te chercher ?




— Et que les poulets t’arrêtent directement pour interrogatoire au sujet de l’affaire qui t’a mené dans le maquis… ?

Baptiste. Des fois, je me demande à quoi tu penses.




Tout à coup, le regard de Baptiste se fit inquiet :




— Qu’est-ce que tu veux dire ? Je n’ai pas eu ton message à temps et c’est comme ça que je me suis retrouvé ici.




— Et en prenant connaissance du message, tu aurais pu reprendre le bateau direct, mais tu ne l’as pas fait.




— Je ne voulais pas laisser les affaires sans surveillance. Tu sais ce que c’est : quand le chat est parti…




— Ce que je sais, c’est que ton retour n’a pas empêché les souris de danser. Comment ça se fait que Marina se soit fait alpaguer et tabasser, en pleine rue ? C’est ça que tu appelles ne pas laisser les affaires « sans surveillance » ?




— Ange. On ne peut pas être derrière chaque fille, tu le sais.

Et ce qui est arrivé à Marina, c’est clairement un message qu’on a cherché à nous faire passer. À te faire passer.




— Et tu vois, je suis là pour y répondre. Même s’ils n’attendent que ça. Et on va même faire exactement ce à quoi ils s’attendent.




Baptiste était interloqué. Son enquête personnelle ne l’avait mené nulle part, ni l’interrogatoire de Tony le Marseillais. Qui ne fournirait plus d’autres renseignements. Et en dehors de son intuition, il n’avait rien pour le relier à l’agression d’Ange.

Il était cependant temps de mettre son patron au courant.




— Tant qu’on en est à parler de ça… J’ai déjà commencé à envoyer un message. Tony le Marseillais. Il faisait la mule et amenait de la coke ici. Je pense que c’est lié à ton agression et à celle de Marina. Quelqu’un essaie de se servir de nos réseaux pour distribuer de la drogue.




— De la came ? Il ne comprendra donc jamais, ce con ?




— Je pense qu’il n’aura plus de problèmes de compréhension dorénavant.




Ange considéra son premier lieutenant :




— Il n’y a pas que chez nos rivaux que les souris ont dansé pendant que le chat était à l’hosto…

Tu n’as pas été en reste non plus, manifestement.




— Je ne pouvais pas le laisser faire son trafic. J’ai agi en accord avec ta position, invariable, sur le sujet.

Et je ne pouvais pas venir chercher ton autorisation non plus, vu les circonstances.




Baptiste n’allait certainement pas s’excuser d’avoir agi de la sorte. Il avait pris ses responsabilités et assuré la « régence » sans se poser de questions.

Ange n’émit qu’un grognement. Il n’avait aucune envie d’approuver ostensiblement. Mais il ne pouvait pas non plus donner tort à Baptiste sans se contredire.




— Il t’a appris quelque chose au moins ?




— Il n’a pas été très bavard. Malgré Orsu. Et à peine était-il refroidi que Marina se faisait agresser.

Il y a forcément un lien. Mais comme la disparition du Marseillais n’est connue de personne, ce sont forcément des gens en contact régulier avec lui qui ont agi.




— Et tu n’as pas été foutu de savoir pour le compte de qui il transportait la came ?




— Des mecs de l’Ariane. C’est tout ce qu’il savait.




— Et ça ne t’a pas mis la puce à l’oreille ? Ces mecs-là, ils ont leurs propres réseaux. Pourquoi est-ce que soudainement, ils voudraient le nôtre ?




— Ça, je n’en sais rien encore. On se renseigne.




— Va falloir faire mieux que ça, Baptiste.
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Ange avait un pressentiment concernant Baptiste. Ou plutôt deux.

Le premier, c’était qu’il ne lui disait pas tout. Ce qui en soi pouvait ne pas être dramatique, mais méritait tout de même réflexion.

Le second était plus préoccupant : Baptiste l’avait certes remplacé durant son « indisponibilité », mais il donnait l’impression d’y avoir suffisamment goûté pour désirer que ça continue. Et il semblait faire fi des instructions du patron. Que ce soit pour son retour inopiné ou ses « initiatives ». Il commençait à n’en faire qu’à sa tête et la mutinerie semblait se rapprocher de plus en plus.




Pendant un moment, Ange avait même envisagé que Baptiste ait été à l’origine de son agression. Mais le physique d’Orsu ne serait pas passé inaperçu, même ganté et casqué. Et surtout, il ne serait plus là pour en parler.

Idem pour la mésaventure de Marina. Elle les aurait reconnus, même masqués, il en était certain.

Les indices qu’elle avait pu donner à Ange le mettaient sur une piste qui semblait totalement incohérente, mais il n’avait pas d’autre choix que de suivre son intuition.

Et pour ça, il aurait besoin de Gab’. Et des services de son miraculeux pirate informatique, qui lui avait permis de déboulonner les Croates d’un seul coup.




Malgré l’heure tardive, il prit son téléphone et appela Gabriel :




— Petit. J’ai besoin de toi. Rassure-toi, je vais bien. C’est pas ça.




— Ça me rassure. Mais qu’est-ce que je peux faire pour toi ?




— Je vais avoir besoin de toi pour résoudre une énigme. Et pour ça, on va avoir besoin de ta technologie. Tu sais, celle qui a permis de mettre hors circuit les Croates. Ce genre d’informations. Tu peux me mettre ça sur pied ?




Après un moment d’hésitation, Gabriel fournit finalement une réponse de Gascon :




— Je ne suis pas certain que la source ne soit pas tarie, tu sais. Mais je peux essayer de la réactiver. Il faudrait que tu m’en dises plus sur ce dont tu as besoin.




— Oui. Pas au téléphone. Demain matin, je passe à ton bureau. Neuf heures, ça ira ?




— Ça ira. À demain, Ange.




Il raccrocha et Amandine ne put s’empêcher de remarquer son air préoccupé, en levant le nez de son ordinateur :




— Il va bien, ton vieux « collègue » ?

À te voir, on ne dirait pas.




— Je suis dubitatif, Dine. Je pense qu’il va avoir besoin de toi. Et je ne suis pas sûr que ça me plaise. T’exposer à ce genre de risques…




Amandine savait exactement à quoi Gabriel faisait allusion ; le visage tuméfié de Marina resterait pour longtemps gravé dans sa mémoire.

Les films de gangsters, c’était une chose, mais la réalité toute crue et bien saignante de leurs pratiques, c’en était une autre.




— Je t’avoue que je ne meurs pas d’envie de finir comme Marina. Ou pire encore…

Mais je sais aussi que c’est ton ami. Ça ne m’enchante évidemment pas. Cela dit, je me souviens aussi que l’intervention de ton ami nous a bien aidés avec les Croates. Si tu penses que c’est « correc’ », je ferai ce qu’il demande, dans la mesure de mes possibilités.




— Ça faisait longtemps que je n’avais plus entendu d’expression typiquement québécoise dans ta bouche… Ça fait drôle, surtout que tu as quasiment repris un accent du Midi depuis que tu es là…

Quoi qu’il en soit, si tu n’as rien de prévu demain matin, je te propose d’assister, ou en tous cas d’écouter la conversation que je vais avoir avec Ange. Ça sera comme tu préfères. Si tu n’es pas à l’aise avec ça, on oublie tout et je lui répondrai que je n’ai plus accès aux pirates qui ont disparu dans la nature. Peu importe le rôle joué par Ange et ses amis avec les Croates, tu n’es obligée à rien.




Amandine s’approcha de Gabriel et posa sa main sur sa joue, avant de l’embrasser :




— Je te fais confiance, Gab’. Je sais que tu ne me mettrais pas dans « le trouble ».




Tout en l’embrassant, Gabriel ne pouvait qu’approuver. Sauf qu’il n’avait pas la moindre idée de ce qu’Ange allait lui demander le lendemain matin.
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Tout commençait à se mettre en place pour Lantéri.

Enfin. Il allait enfin pouvoir mettre hors circuit, une bonne fois pour toutes Fratacci.

Et cette fois-ci, la providence avait été de son côté : surprendre son premier lieutenant en train de liquider un membre de l’équipe lui donnait un levier puissant. Le truand pourrait bien faire témoigner toutes les putes de la création, ça n’y changerait rien.

Parce que Lantéri avait compris la leçon. Il ne comptait pas le traîner devant un tribunal. Pas cette fois-ci.

Il fallait néanmoins s’assurer d’avoir Baptiste de son côté.




Hamza enquêtait toujours sur la voie de garage qui lui avait été assignée par son patron. Ce qui laissait les mains libres à Lantéri pour agir en toute quiétude.

Cela faisait quelques dizaines de minutes qu’il suivait la voiture de Baptiste et dans une rue déserte menant aux collines niçoises, il alluma soudainement son gyrophare.

Orsu et Baptiste n’étaient pas du genre à s’énerver à la vue d’un gyrophare et le véhicule se rangea presque immédiatement sur le bas côté.

Ce calme et cette rapidité d’exécution rappelèrent au flic qu’il avait affaire à des professionnels.




Lantéri descendit de son véhicule et négligea le conducteur, s’approchant directement du côté passager du véhicule.

Lorsque la vitre se baissa, il dit, le plus calmement du monde :




— Baptiste. Il faut qu’on parle tous les deux.




Un regard en direction d’Orsu, suivi d’un très léger signe de tête. Baptiste n’était pas du genre à se fatiguer en gesticulant.

Il sortit de la voiture et se planta face au flic.




— Nous voilà tous les deux. Qu’est-ce que vous avez à me dire, commissaire ?




— J’ai surtout quelque chose à te montrer.




Il fit quelques pas en direction de son véhicule ne souhaitant pas rester à proximité des oreilles d’Orsu.

À mi-distance des deux voitures, il exhiba l’un des clichés les plus parlants du Marseillais, sur son téléphone portable.

Il en fallait plus que ça pour démonter Baptiste, qui essaya néanmoins de donner le change :




— Il n’a pas l’air très bien, votre client.




— Et non. Pas vraiment. Il a croisé ton chemin et sa santé est soudainement devenue… fragile.




— À voir la photo, je dirais qu’il ne risque plus de s’enrhumer.




— Tu es décidément très comique, Baptiste.

Le problème, c’est que je sais très bien ce qui s’est passé. C’est idiot, mais j’étais là. Je sais qu’avec ton gorille, vous l’avez refroidi.

Ah. Dans l’hypothèse où tu voudrais récupérer le cadavre du Marseillais, ça va être difficile. Il n’est plus à la bergerie. Je l’ai fait transporter de façon très officielle, à la morgue, figure-toi.




— Je vois que vous avez des belles photos d’un type refroidi. Vous me dites que c’est le Marseillais. Je vous crois. Mais comment est-ce que vous êtes sûr d’avoir bien vu ses meurtriers ? Ça a dû se passer la nuit, vous vous êtes peut-être trompé.

D’ailleurs, si vous me montrez ça, un soir, sur le bas-côté d’une route déserte au lieu du commissariat, c’est que vous devez avoir un doute. Je me trompe ?




Le sang-froid du Corse était impressionnant. C’était à croire qu’il s’était préparé à cette éventualité.

Le moment était venu de rentrer dans le vif du sujet :




— Un doute, je n’en ai pas. Pas en ce qui concerne le coupable en tous cas. Je pense que toi et moi, on peut mutuellement se rendre service. Je peux oublier ce que j’ai vu, tout comme le rapport que j’ai préparé et qui dort au fond d’un tiroir. Pour l’instant, un informateur a juste parlé d’un règlement de comptes. On ne sait pas qui a fait le coup. Comme pour ton patron, du reste.




— Je vois. Et qu’est-ce que vous espérez comme service pour perdre la mémoire ?




— Rien de spécial. Tu me débarrasses de ton patron, tout simplement.




Baptiste s’attendait à ce que le flic lui demande de balancer son patron en échange de son silence. Mais il avait manifestement décidé de s’assurer qu’Ange ne serait plus une nuisance, sans passer par la case justice.

On ne pouvait pas lui en vouloir de sa confiance relative en l’institution.




Avant que Baptiste ne réponde quoi que ce soit, Lantéri poursuivit :




— Non seulement ton secret sera bien gardé, mais en prime, tu deviendras le calife à la place du calife.

C’est tout bénéf’ pour toi. Je t’offre sur un plateau ta promotion. Et tout le monde pensera que ceux qui ont commencé le boulot l’autre jour sont venus le terminer.




Baptiste commençait à comprendre, même s’il avait du mal à croire ce qu’il entendait.

Lantéri n’avait pas spécialement la réputation d’un flic pourri, mais sur ce coup, il se posait là.




— Votre offre mérite réflexion.




— Comme toute offre alléchante, tu te doutes bien qu’elle n’est pas valable éternellement. Tu as une semaine pour me débarrasser du vieux. Après ça, je ne réponds plus de rien pour toi.
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Gabriel arriva tôt au cabinet. Il avait besoin de faire un point sur les dossiers avec Chloé avant que celle-ci ne se rende au palais, et de faire ses suivis habituels avec Nina.

C’est Chloé qui débarqua en premier ; avec les préparatifs du mariage qui se rapprochait à grands pas, elle devait gagner le plus de temps possible dans la journée et avait donc décidé de se mettre au travail plus tôt.




— Alors Chloé, ça se prépare, ce mariage ?




— Je suis sur les rotules ! Je pense que le voyage de noces servira uniquement à se reposer de la folie des préparatifs du mariage… ! Parfois j’ai l’impression qu’on fait tout ça pour les invités, bien plus que pour les mariés… Je reconsidère l’idée de Robert de se marier à Las Vegas, crois-moi !




— Au moins on est sûrs qu’on assistera à un beau mariage, c’est déjà ça ! Et ça vous fera de beaux souvenirs, en prime.




— Oui, le genre que je regarderai dans dix ans, avec quinze kilos en plus et deux mouflets sur le dos… ahhhh !




— Oh, oh ! Tu files un mauvais coton, toi… Ne me dis pas que tu vas annuler le mariage à la dernière minute…




— Rassure-toi, non. Mais je suis juste dans un tel état de stress que tout et n’importe quoi me passe par la tête en ce moment… Je me demande si je ne suis pas enceinte, avec tous ces changements d’humeur…




— J’en connais un qui nous fera une attaque, si tu lui dis ça…




— Bah, il n’arrête pas de m’en parler : un petit Martinez par ci, une petite Chloé par là, il devient complètement gaga ton copain. Et je ne suis pas sûre qu’il t’avoue tout ça, je me trompe ?




Le sourire complice de Gabriel fit office de réponse.

Après cette entrée en matière, ils firent rapidement le point sur les dossiers. Elle avait pris en main à une vitesse époustouflante ceux qu’il lui avait confiés et se débrouillait très bien. Cerise sur le gâteau, les clients l’aimaient, ce qui était indispensable, surtout quand il fallait assurer une transition avec l’avocat en titre du dossier.




Nina arriva ensuite, réglée comme un métronome, à huit heures trente. Ce qui laissait le temps à Gabriel de la prévenir de la venue d’Amandine et de celle d’Ange.

Il précisa qu’Amandine utiliserait peut-être le bureau et l’ordinateur de Chloé pour écouter à distance la conversation qu’il aurait avec Ange. Le miracle des logiciels de conversation par internet…

Nina se fit interrogative, puis se reprit. Elle sentait que poser des questions serait pour le moment inutile et s’abstint donc.




La mise en place d’une conversation entre ordinateurs du bureau ne fut finalement pas nécessaire ; lorsqu’Amandine arriva, elle prévint immédiatement Gabriel qu’elle souhaitait rencontrer en chair et en os le fameux Ange.

Gabriel n’y vit pas d’objections. Il précisa cependant :




— Tu te rends bien compte que nous ne pourrons plus nous en sortir en indiquant que ma source a disparu… Dès lors que tu le rencontreras, ça sera plus difficile de reculer.




— J’y ai pas mal réfléchi, tu sais. D’une part je suis curieuse de faire sa connaissance et d’autre part, tu me connais assez pour savoir que je ne suis pas du genre à ne pas renvoyer l’ascenseur.

Bon, je me garderais peut-être une « petite gêne » si ce dont il a besoin est franchement limite. Cela dit, on arrive à bien effacer les traces de nos interventions et tant que les choses restent virtuelles…




— Certes, Dine. Mais n’oublie pas : tu n’es obligée à strictement rien du tout, ascenseur ou pas. Le service à l’époque fut largement mutuel. J’aime beaucoup Ange, mais tout ce qui s’est passé ces derniers temps me fait aussi réfléchir…




— Ne t’en fais pas, le visage de Marina reste gravé en moi. Je ne ferai rien qui nous mette en position délicate. Si je sens qu’il en demande trop, je refuserai, et puis c’est tout.




— Je ne doute pas un instant de ta capacité à dire non, Madame MacLane. Même à Ange…




La conversation s’arrêta là. Ange avait décidé de ne pas se faire attendre : à neuf heures pile, il était là.

Gabriel vint l’accueillir et fit les présentations dans son bureau, où Amandine les attendait :




— Ange, je te présente Amandine MacLane. Ma source qui résout bien des tracas informatiques. Et bien plus que ça…




— Enchanté, Madame MacLane. J’en connais un qui a bien de la chance de vous avoir…




Un regard complice acheva de mettre Amandine en confiance.

Ange était en tous points semblable à l’idée qu’elle se faisait du « vieux truand ». Sauf qu’il n’avait pas l’air si vieux que ça. Enfin, le crime, ça use prématurément. Les balles reçues aussi, se dit-elle.

Il n’était pas grand, pas spécialement beau mais pas laid non plus. Il dégageait surtout une impression de respect mêlée de confiance. Du charisme, il en avait à revendre.




Le truand entra rapidement dans le vif du sujet :




— Je ne sais pas si vous pourrez m’aider ou pas, mais à la lumière des informations que vous aviez obtenues sur les Croates, vous êtes sûrement la femme de la situation.




— Je vais voir ce que je peux faire. Ça n’impliquera sans doute pas que moi, mais également certains de mes collaborateurs. Si c’est clairement « borderline », enfin, illégal, je ne peux pas vous garantir qu’ils marcheront. J’aime autant vous prévenir avant qu’on aille plus loin.




— Je comprends. Si vous ne pouvez pas, on trouvera d’autres moyens. Ne vous en faites pas pour ça. Et comme c’est Gabriel qui nous a présentés, je ne veux pas non plus le mettre dans l’embarras vis-à-vis de vous.




C’était aimable de la part d’Ange, se dit Gabriel. Il se sentait totalement évincé de la conversation ; Amandine avait enfilé son costume de femme d’affaires et Ange celui de truand. Au milieu de tout ça, il se sentait presque de trop. Une chance qu’ils pensent à mentionner son nom…




— Voilà ce qui m’amène. J’ai des soupçons sur mes agresseurs et ceux de Marina. Mais je ne peux rien prouver. D’où le besoin que j’ai de vos services…




Amandine le voyait venir :




— Vous voulez que j’espionne des gens pour vous ?

Ça ne devrait pas poser trop de difficultés, surtout s’ils ont des téléphones mobiles. Et encore moins s’ils utilisent des jeux en particulier…




— Ça, je n’en sais rien. Moi, ces conneries, je ne m’y intéresse pas. Par contre, vous risquez de trouver ça plus compliqué lorsque je vous aurai dit de qui il s’agit.




Amandine ne s’offusqua pas d’entendre les jeux de Stuff for Fun qualifiés de « conneries » ; elle avait l’habitude.

Elle était en revanche plus curieuse quant à l’identité des « victimes »…

Le suspense ne dura guère, Ange poursuivit :




— Il s’agit de pister mon premier lieutenant, Baptiste. Et un flic. Le commissaire Lantéri.




Gabriel ne put s’empêcher d’émettre un sifflement admiratif :




— Eh bien, Ange, tu ne fais pas les choses à moitié, c’est le moins que l’on puisse dire… Un flic et un truand, rien que ça…

J’ai du mal à croire que tu les suspectes de vouloir t’atteindre aussi… directement. Ton lieutenant. Et un flic. Même s’il t’en veut à mort, ça n’est pas vraiment le genre de méthodes de Lantéri…

Pour le truand, en dehors du fait qu’il me donne la chair de poule, avec son acolyte, ce n’est pas bien grave. Mais écouter un flic, ça risque d’être coton. Et je me dois de mettre en garde Amandine des risques, si jamais on remontait aux sources des écoutes…




Amandine avait déjà eu le temps de réfléchir à tout ça :




— Ne t’en fais pas, Gab’. Je sais très bien ce que ça pourrait impliquer et on peut balader très facilement ceux qui chercheraient à nous retracer. On les fera voyager dans le monde entier à la recherche de nos adresses IP…

En revanche, la quantité d’informations qu’on parviendra à obtenir dépendra du genre de téléphones qu’ils utilisent. Plus les modèles seront perfectionnés, plus on aura accès à une quantité importante et variée d’informations.




— Pour Lantéri, je ne sais pas. Pour Baptiste, je le vois passer beaucoup de temps sur son téléphone, donc c’est un modèle plus perfectionné que ceux que j’utilise, c’est presque certain.




Il tendit à Amandine un papier avec les numéros de téléphone de chacun et ajouta, en tendant une épaisse enveloppe :




— Bien sûr, tout cela va générer des frais. Voici donc pour vos œuvres.




Amandine s’apprêtait à refuser lorsqu’elle croisa le regard de Gabriel qui, d’un signe, hocha négativement la tête. Elle se tut et posa l’enveloppe sur le bureau.




Lorsqu’Ange fut parti, Gabriel lui rappela à nouveau qu’elle n’était pas obligée d’agir ainsi. Ce à quoi elle répondit :




— Je voulais le rencontrer et le voir par moi-même avant d’accepter. Sans même considérer tout le bien que tu penses de lui, il m’a l’air de quelqu’un de confiance. Et qui a besoin d’aide.

Sans compter que je commence à m’ennuyer ferme ces derniers temps : tout va bien à Montréal et toi… tu joues les filles de l’air…

Même si l’identité des personnes à espionner n’est pas anodine, j’ai confiance dans notre capacité à rester aussi discrets qu’intraçables.

Je vais filer à Sophia, voir avec Alain et Pascal comment on peut procéder. En toute discrétion.
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Ça avait pris plusieurs jours, mais Hamza finit par enfin recevoir une copie des plaintes pour vol de grosses cylindrées dans la région. Heureusement qu’on était au vingt et unième siècle…




Les numéros de série de la moto ayant servi au contrat avaient évidemment été limés. Et les tueurs avaient choisi un modèle aussi courant qu’efficace : un GSX-R 1000.

Dans le mois ayant précédé l’agression, il s’en était volé une dizaine. Trois avaient été retrouvées et le reste s’était évaporé dans la nature. Évidemment.

La moto brûlée faisait forcément partie de la deuxième catégorie.

Néanmoins, par acquit de conscience, Hamza procéda à des vérifications sur celles qui avaient été retrouvées. Une avait été restituée à son propriétaire, qui se trouvait être un mécanicien moto. Les deux autres se trouvaient encore à la fourrière.

Là où la carcasse de la moto retrouvée se trouvait également.

Il n’y avait rien à tirer de ces éléments. La police scientifique avait procédé à ses constatations et n’avait rien trouvé de particulier concernant la bécane utilisée pour la tentative d’assassinat.

Hamza envisagea, l’espace d’un instant, d’aller interroger le mécano. Mais que pourrait-il bien lui apprendre, surtout que sa moto avait été retrouvée et n’avait donc évidemment pas servi aux malfaiteurs ?

Il perdait déjà suffisamment son temps comme ça à arpenter les trottoirs niçois, pas la peine de passer ses journées à procrastiner un peu plus.




Cela dit, il devait se rendre chez ses parents pour dîner et la fourrière était sur son chemin. Il décida de faire un détour, des fois que la carcasse cramée lui apprenne quelque chose qui aurait échappé à la scientifique.




Lorsqu’il fut sur place, il examina attentivement ce qu’il restait du GSX-R et, comme il pouvait s’y attendre, ne trouva rigoureusement rien. En dehors du fait que la bécane avait dû être équipée d’un silencieux qui ne semblait pas d’origine, vu ce qu’il en restait, en tous cas. Rien qui ne mène quelque part.




L’employé de la fourrière le héla :




— Alors, quand est-ce qu’on va pouvoir se débarrasser de cette carcasse ?

C’est pas qu’elle nous encombre, mais ça fait mauvais genre pour les gens qui viennent récupérer leurs bagnoles. Après ils s’imaginent que la ville est à feu et à sang. Vous voyez le genre…




— Ah bon ? Et ce n’est pas le cas ?




— C’est vous la police, vous devriez le savoir mieux que moi, non ?




Quand on ne lui rappelait pas, d’une façon ou d’une autre ses origines, on se chargeait, tôt ou tard, de lui rappeler qu’il était un poulet. Et pour bon nombre de personnes, inconsciemment peut-être, un flic beur, ça les dérangeait. Il s’était habitué à ne plus réagir. Même si ça le ferait toujours bondir.

L’employé de la fourrière trimballait son lot de préjugés, ç’aurait été peine perdue que de tenter de l’évangéliser. Hamza changea de sujet :




— À propos de vos clients, y’en a un qui est venu récupérer un des trois GSX-R qui ont été retrouvés, non ?




— Oui, un petit jeune sympa, fou amoureux de sa bécane, vous voyez le genre… Mais… attendez. Où est-ce que vous avez vu qu’il y en avait eu trois de retrouvées le mois passé ? On n’en a répertorié que deux, je suis formel. Et je m’en souviens très bien parce que le mécano a longuement regardé l’autre. Té. Juste parce qu’elle avait pas la même couleur, il m’a bassiné avec ses questionnements métaphysiques qu’il s’était posés au moment d’acheter sa bécane. Tout ça pour finir par la prendre en bleu et blanc…




— Vous êtes certain de ce que vous me dites concernant les motos retrouvées ?




— Ben tiens, évidemment. Si vous me croyez pas, venez voir mon registre.




Le fonctionnaire se rendit derechef au préfabriqué qui lui servait de bureau, et en ressortit rapidement, un gros carnet à la main :




— Je suis pas fada, je le savais bien ! Tenez : deux GSX-R le mois passé, un blanc et bleu, et un jaune et noir. Le reste, c’est tout ce que vous voulez, mais pas d’autres modèles identiques.




Hamza sortit son téléphone portable et prit en photo la page du registre correspondant. Ça allait bien plus vite que de solliciter une copie par la voie officielle. Et ça lui permettrait de vérifier quelle moto retrouvée n’avait pas atterri à la fourrière.
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Alain et Pascal étaient visiblement toujours aussi inséparables. Amandine les trouva en grande discussion dans la grande salle de conférence du bureau de Sophia Antipolis.

Comme toujours, les échanges étaient animés et chacun semblait avoir un avis bien tranché sur la question en litige : la mise à l’échelle des services de cloud computing de Stuff for Fun.

C’était en effet un aspect crucial du service offert aux joueurs : il faut être en mesure de s’adapter aux pics de connexions générés par des afflux aussi massifs que soudains des joueurs. En temps réel. Ou presque.

Amandine connaissait très bien la problématique et savait que les discussions actuelles de ses deux directeurs techniques concernaient l’évolution prévisible de leur clientèle à un horizon de six mois minimum. Tout comme elle n’ignorait pas que l’évaluation provenait du marketing, dont les chiffres avaient, contrairement aux finances, souvent tendance à se gonfler exagérément.

Bref, elle pourrait déranger ses deux cerveaux et les mettre sur un dossier qui les divertirait, elle en était quasiment sûre.




— Salut les gars ! Je vois que vous prenez pour argent comptant les évaluations du marketing… Je ne peux pas vous blâmer, ils se trompent rarement. Même s’ils ont en général une longueur d’avance sur la réalité en terme de clients effectifs, leurs prédictions finissent toujours par se réaliser.




— On sait bien qu’ils sont toujours optimistes, mais on préfère être prévoyants. Il n’y aurait rien de plus frustrant que de mettre les serveurs en rade à cause d’un afflux trop important de joueurs. La frustration ultime pour les développeurs. Non, on fera en sorte que ça n’arrive pas.




— Ça, je n’ai aucun doute là-dessus, vous savez.

Mais si je viens vous voir, c’est que j’ai une requête… amusante pour vous.




Il n’en fallait pas plus pour éveiller la curiosité des deux programmeurs. C’est Pascal qui entra le premier dans le vif du sujet :




— Encore un truc limite ? Amandine, on ne veut pas vraiment savoir, mais tout de même, ces derniers temps, tu as des requêtes vraiment particulières, on va dire…




— Le genre de défis que vous adorez, si je ne m’abuse ?




— Allez, dis-nous de quoi il s’agit cette fois. Encore une banque ?




— Ah non, cette fois, c’est mieux que ça ! Deux numéros de téléphone à partir desquels il va falloir me retracer tout ce que vous pouvez trouver. Et quand je dis tout, c’est vraiment tout. Depuis le SMS insignifiant jusqu’à la photo compromettante, il ne faut rien négliger.

Moi-même, je ne sais pas très bien ce qu’on cherche. Et il vaut mieux qu’on ne le sache pas trop.




Piquer la curiosité de ses directeurs techniques avec un nouveau défi, c’était facile. Tout comme leur donner trop de détails, qui pourraient les refroidir… En tous cas au sens figuré…

Du reste, elle-même n’était pas sûre de vouloir en apprendre trop.

Elle leur remit les numéros en leur précisant que l’un des deux était vraisemblablement attribué à un fonctionnaire de l’État. Et qu’il était primordial de camoufler leurs traces pour qu’on ne remonte jamais jusqu’à eux.

En soi, le défi était suffisamment passionnant pour qu’elle n’ait pas besoin d’en rajouter plus. Elle remit cependant une partie de la somme qu’Ange lui avait confiée, pour les frais : ordinateurs vierges, location de chambres d’hôtel et connexions internet anonymes, il ne fallait négliger aucune précaution.

Du reste, après chaque opération de ce genre, ils procédaient à l’identique des braqueurs qui incendient leurs véhicules : ils démontaient, brisaient et brûlaient religieusement les ordinateurs ayant servi à obtenir les informations. Autant dire qu’avec eux, le cycle de vie des produits informatiques était singulièrement raccourci !




— Quelle fréquence souhaites-tu pour avoir les infos ?




— Comme on ne sait pas ce qu’on cherche, il faudrait un update une fois par jour.

Vous êtes capable de me poster le tout sur un serveur anonyme ?

C’est pas que je ne vous aime pas, mais je ne suis pas sûre de pouvoir passer ici tous les jours pour récupérer en personne les données.




— On va t’arranger ça, ne t’inquiète pas. On mettra ça en P2P encrypté et ça aura l’air d’un banal film porno. Mais celui qui le téléchargera aura du mal à faire péter l’encryption. On la synchronisera avec ta clé RSA.

Et puis, on mettra un bout de film d’une dizaine de minutes en début pour récompenser ceux qui parviendraient malgré tout à décrypter le fichier. De toute façon, ils visionnent rarement jusqu’à la fin ce genre de films… C’est pas le genre à regarder les génériques de fin au complet, hein !




Amandine leur faisait une totale confiance. S’ils estimaient que c’était sécuritaire, il y avait de bonnes chances que ça le soit effectivement. Elle n’allait donc pas être plus catholique que le pape et ne versa pas dans une paranoïa qui aurait été excessive en l’espèce.




— Je vous ai déjà dit à quel point vous étiez formidable ?




Ils échangèrent entre eux un sourire entendu, puis Alain dit :




— Oui, mais on ne se lasse pas de l’entendre, patronne !
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— Bon Dieu, Gab’ ! Tu me négliges ces derniers temps !

Je sais bien que ta beauté qui vient du froid est là en ce moment, mais tu n’oublies pas que je me marie dans quelques jours, hein ?




— Comment aurais-je pu l’oublier ? C’est pas comme si on avait ramassé une pauvre fille en morceaux sur un trottoir, n’est-ce pas ?




Après un silence de circonstance, Martinez reprit :




— Ça, c’est quand même un peu en dessous de la ceinture, mon Gab’.




— Robert, évidemment que je ne t’oublie pas, mais tu es bien placé pour savoir que j’ai d’autres choses en tête en ce moment.




Ça n’était jamais bon signe quand Gabriel appelait Martinez par son prénom. Cela dit, même avant ça, il avait saisi le message que lui envoyait son ami. Ce qui ne l’empêcha cependant pas de poursuivre sur le même ton :




— Bon, puisque c’est comme ça, je raccroche et puis je meurs. De chagrin. En me disant que personne ne m’aime, ni ne pense à moi. Pas même, surtout pas même, mon meilleur ami. Celui que j’ai choisi entre mille comme seul et unique témoin. Cet ingrat…




— Allez Martinez, n’en fais quand même pas trop. Jusqu’à ta légère exagération numéraire, j’avais presque pitié de toi et j’allais t’inviter à bouffer, mais là…




— Midi, chez le Libanais ?




— D’accord. À tout à l’heure, futur marié !




— À tout à l’heure, la putain de ta race !




Sur ces mots doux, ils raccrochèrent, presque simultanément. C’était leur façon de s’apprécier. Beaucoup ne comprenaient pas ce plaisir qu’ils avaient à s’insulter gentiment. Gab’ n’y avait jamais vraiment réfléchi. À quoi bon ? La chose leur venait naturellement et les distrayait. Il n’est pas toujours nécessaire de tout vouloir comprendre ou expliquer.




Maintenant qu’Amandine était partie mettre en place le traçage et la surveillance des téléphones, que Chloé s’occupait des dossiers de la journée, il ne restait plus grand-chose à faire. À part se plonger dans les conclusions de son affaire de servitude de passage ou dans ce qui serait invariablement le sujet de conversation de son repas de midi : le déroulement du mariage.

Le choix fut vite fait : le sujet était loin d’être passionnant, mais ça faisait partie des obligations du témoin. Il n’y couperait pas et avait suffisamment repoussé les discussions se rapportant au sujet pour savoir qu’il était plus que temps de s’y plonger. Un mauvais moment à passer.




Il profita tout de même de l’heure qui lui restait avant son rendez-vous avec Martinez pour signer un plein parapheur. Habituellement, la chose allait assez vite, mais cette fois-ci, il y avait plusieurs jeux de conclusions qu’il fallait relire. Ce qui prenait évidemment plus de temps que de signer un simple courrier.




Au bout de trois quarts d’heure, il était enfin arrivé au bout de ses peines et referma le parapheur. C’est à ce moment qu’il constata que le vieux dossier d’Ange se trouvait encore sur son bureau. Il n’était pas encore redescendu aux archives. Tant mieux. Son intuition lui dictait de procéder à une nouvelle lecture afin de voir s’il trouverait quelque chose de particulier concernant Lantéri. Ou même Baptiste, dont il ne s’était absolument pas soucié jusqu’à présent. Il jeta un coup d’œil rapide à sa montre. Le coup d’œil attendrait. Pas Martinez.




*




Martinez était visiblement installé depuis quelque temps ; il avait eu le temps de commander et avaler des entrées, sans aucun égard pour son ami.




— Eh bien Martinez, tu as des envies de femme enceinte qui t’empêchent de conserver la plus élémentaire politesse ?




— Oh, tu ne vas pas me chier une pendule pour quelques misérables amuse-gueules ? Et puis, tu as raison, je suis nerveux comme une femme enceinte, alors je peux me permettre ça. Au minimum !




— J’ai même cru comprendre que tu ne te contentais pas d’être nerveux, mais que tu envisageais également cet état pour ta future moitié… Comme ils vont être mignons les petits Martinez… Tu m’en gardes un ou deux, hein !




— Ah pour ça, ne t’inquiète pas ! Tu pourras être leur parrain et te les coltiner chaque fois qu’on s’en ira en week-end en amoureux !




— Tu as décidément déjà tout prévu.




— Oui, et je te rassure, j’ai même commandé le repas en t’attendant. Comme d’habitude, hein.

Surtout que nous devons parler de choses sérieuses. Tu as bien lu le document que je t’avais envoyé, n’est-ce pas ?




— Quoi ? Les conneries à faire pour le témoin ? Ça n’est pas vraiment sorcier : je dois être là, signer le registre, faire des beaux sourires et basta !




— Putain, je le crois pas. T’as rien lu. Wallou !

Tu vas me mettre la honte sur la figure, je suis prêt à le parier. Et on rira de moi pendant des années dans toute la ville. Tout ça à cause de toi et de ta fainéantise crasse !




— Calme-toi, Martinez ! C’est pas comme si je devais apprendre la valse pour ouvrir le bal, ou je ne sais pas moi, faire un discours devant le conseil de sécurité de l’ONU…




— C’est pire que ça ! Tu vas devoir parler devant ma famille et celle de Chloé au complet… ! Et je compte sur toi pour ne pas raconter de conneries sur moi, ou de blagues grivoises, hein ?




C’était donc ça. Martinez n’avait finalement pas de craintes quant au déroulement de la cérémonie, mais plus prosaïquement, il était mal à l’aise avec le discours que Gabriel se devait de faire.




— Rassure-toi. Je ne vais pas sortir de photos de toi en couches-culottes ou avec un appareil dentaire qui ferait passer le méchant dans James Bond pour un enfant de chœur… Ni les photos compromettantes de l’adolescence que ta mère m’a gentiment refilées…




— Quoi ? Elle a osé ? Elle m’avait promis !

Sérieusement, tu ne peux pas montrer ça. Je ne saurais plus où me mettre si tu fais ça…




— Pas de panique, Robert. Je n’en avais pas l’intention. Et comme je suis un vrai ami, je vais même faire mieux que ça : je vais faire croire jusqu’à la dernière minute à ta mère que je compte le faire, comme ça elle ne mettra pas sur pied son « plan de secours » pour les montrer quand même.




— Gabriel Rossetti, tu es ce que j’appelle un vrai ami !




— Au fait, tu as finalement décidé de la destination pour le voyage de noces ?

Je n’ai pas eu l’occasion de t’en parler l’autre soir, mais nos amies drag queens ont vivement suggéré Santorin et Mykonos… Ça pourrait être sympa, qu’en dis-tu ? Enfin, peut-être plus Santorin que Mykonos, mais tu n’auras qu’à remplacer par Thessalonique…




— Ta mère !




Martinez était extrêmement satisfait de son jeu de mots, qui le fit rire aux larmes.

Comme quoi, il s’amusait d’un rien…

Sans apprécier la blague autant que son créateur, Gabriel ne put s’empêcher de penser que son ami avait un sens de l’à-propos qui ne désarmait jamais :




— Toujours aussi comique, Martinez. Enfin. Moi ce que je t’en dis, c’est que tu devrais considérer la Grèce, car j’en ai discuté avec Chloé tantôt et elle est sur les rotules.

Alors si jamais tu as prévu un trekking au Népal pour le voyage de noces, oublie ça tout de suite. À moins que tu ne souhaites divorcer direct au retour.

Enfin, y’a pas grand risque. Toi en trekking au Népal, je ne pense pas que tu quitterais Katmandou…




— Tu vois, j’avais envisagé un séjour tranquille à l’île Maurice, moi, un truc peinard. Maintenant, la Grèce, c’est pas une mauvaise idée. Sauf que je ne suis pas sûr que le climat soit aussi favorable qu’à l’île Maurice.




La discussion avait pris une tournure légère qui n’était pas pour déplaire à Gabriel et le divertissait des questions qui avaient surgi dans les affaires d’Ange.

Qui se rappelèrent cependant rapidement à son bon souvenir. Un SMS d’Amandine, aussi bref que concis : « Tout est en place. Rapports quotidiens à prévoir. Kisses »
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Baptiste avait de l’ambition. Il ne comptait pas rester lieutenant toute sa vie. Les montées en grade dans le milieu pouvaient être fulgurantes, à grands coups de flingues ou bien plus linéaires. Comme avec Ange.




Jusqu’à présent, la question ne l’avait pas foncièrement interpellé. Il faut dire qu’il bénéficiait d’une très grande latitude et d’une autonomie enviable.

Grâce à la confiance d’Ange, justement.

Et aujourd’hui, c’était un flic qui lui servait sur un plateau une promotion inespérée.




La question qu’il ne cessait de se poser c’était de savoir s’il en voulait ou pas.

Si on lui avait demandé, il y a six mois quelle serait sa préoccupation première dans de telles circonstances, il n’aurait jamais pensé à cette réponse en premier. Il en était bien conscient.

Baptiste s’était toujours considéré comme loyal. En théorie, en tous cas.

Il se rendait compte d’une perspective bien différente lorsque la réalité, bien concrète, venait frapper à sa porte.

L’espace de quelques instants, il s’en voulut.

Ça ne dura pas.




La possibilité de prendre la place d’Ange était une opportunité qu’il ne pouvait pas laisser passer. Telle était la réponse la plus pragmatique à ses interrogations. Il n’en voulait pas spécialement, mais il est de ces occasions qu’on ne peut se permettre de manquer.

D’autant que Lantéri le tenait par les couilles. Il avait de quoi les envoyer aux frais pendant quelques années.




Il ne restait plus qu’à trouver un moyen de faire sortir Ange du tableau. Sans que cela ne l’éclabousse, bien entendu.




Alors qu’il ruminait une ébauche de plan pour parvenir à ses fins, Baptiste ne put s’empêcher de repenser à sa rencontre nocturne avec Lantéri.

Pour quelle obscure raison en voulait-il à ce point à Ange ?

Baptiste avait beau tâcher de se remémorer les événements les plus notables des activités d’Ange à Nice, il ne trouvait rien qui puisse déchaîner autant de haine et de rancœur de la part d’un flic.

Ce n’était pas comme si la femme ou les enfants de Lantéri avaient été des victimes collatérales ou désignées d’un règlement de compte. Le genre de truc qui attise pour le reste d’une vie les braises de la vengeance. Non, rien de tout ça avec Lantéri.

Ce n’était cependant pas son plus gros souci à ce moment précis.
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Karim Hamza était perplexe.

À telle enseigne que sa mère lui demanda au moins une dizaine de fois s’il n’appréciait plus sa cuisine.

Il répondit évidemment par la négative, contestant avec la dernière énergie la crainte ultime de sa mère. Sous l’œil attentif de son père, qui n’avait aucune envie de passer le reste de la journée à devoir réconforter son épouse d’une crainte aussi irrationnelle. Il se disait qu’il n’y avait qu’une femme pour se poser ce genre de questionnement. Franchement, quel homme arrêterait subitement d’apprécier la cuisine de sa mère ?




Le seul moyen pour Karim de s’en sortir fut d’avouer qu’il avait un mystère à résoudre concernant une moto volée, retrouvée et disparue à nouveau.

Ce qui ne manqua pas de susciter la curiosité de son jeune frère, Farid. Lequel, après s’être enquis de la marque et du modèle de la moto, en conclut, d’un air aussi docte et assuré qu’on peut l’être à seize ans :




— Sûrement utilisée pour un braquage. Élémentaire, mon cher Karim.




— Dis donc, t’as aussi inventé l’eau tiède, Farid ? Avec des déductions comme ça, je te suggère une carrière dans la police…




— Pitié, Karim. Un fils de la famille qui a mal tourné, ça suffit. Je tiens à ma réputation, moi.




Une chance que Karim savait que son frère cadet plaisantait et n’en pensait pas un mot.




— En tous cas, si tu veux mon avis, frangin, ce genre de tour de passe-passe, c’est souvent des détournements faits par les keufs eux-mêmes. Désolé de te dire ça…




Karim savait pertinemment que son frère était sûrement dans le vrai. Il en aurait le cœur net lorsqu’il examinerait en détail le dépôt de plainte initial.




Ce qu’il put finalement faire quelques heures plus tard, une fois le repas et les politesses d’usage passés. Après avoir pris congé de sa famille sans froisser personne.




La plainte était signée d’un agent nommé Joseph Di Gennaro. Le même que celui qui avait enregistré la réapparition de la moto. Curieuse coïncidence, mais plus que probable.

Et le nom ne lui était pas inconnu non plus. Un vieil ami de son patron, le commissaire Lantéri.
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Le premier film porno ne tarda pas à être rendu disponible par Alain et Pascal.

Amandine reçut une notification qui l’avertissait de l’upload du fichier au nom qui ne laissait aucun doute sur le contenu, même pour l’amateur de documentaire animalier : « Deux chiennes en chaleur »…

Décidément, ils ne manquaient ni d’humour, ni d’imagination.

Ni d’entrain à l’ouvrage ; en consultant sa montre, elle s’aperçut qu’il n’était que cinq heures du matin. Elle avait l’habitude d’être debout à cette heure-là, ou en tous cas prête à l’être en cas de besoin, compte tenu du décalage horaire avec le bureau de Montréal et les équipes qui travaillaient là-bas parfois tard le soir.

Sauf que cette fois-ci, elle savait que la communication provenait de quelques dizaines de kilomètres de distance.




Si elle put très facilement télécharger le fichier, elle dut, comme prévu, entrer le code de sa clé RSA lui servant ordinairement à lire ses courriels pour accéder au contenu de l’archive.

Il y avait deux dossiers principaux, dont les noms trahissaient encore une fois les origines de leurs créateurs : ils étaient bizarrement appelés « 0 » et « 1 ». Difficile de faire plus simple.

Le premier dossier, « 0 », ne contenait pas grand-chose. Relevés d’appels téléphoniques, copie du carnet d’adresses.

Le second dossier était en revanche beaucoup plus volumineux. Cette taille accrue s’expliquait par la présence de nombreuses photos et des fichiers audio. Amandine ne jeta qu’un rapide coup d’œil aux miniatures des images. Suffisamment pour que sa curiosité soit attirée… Jusqu’à ce qu’elle réalise le type de clichés qu’elle était en train de parcourir : des photos on ne peut plus explicites d’un cadavre, qui ne semblait pas être décédé de mort naturelle.

Plutôt le genre « on l’a trouvé mort dans un état grave »…

Amandine ne se demandait plus si elle s’ennuyait : elle était, à nouveau plongée au cœur de l’action. Et d’une façon plus proche qu’elle ne l’avait jamais été au cours des précédentes enquêtes menées avec Gabriel. Soudainement, elle se questionna sur sa volonté d’en savoir plus ou pas.

Son intuition lui disait que tout ça ne sentait pas bon. Cette fameuse intuition qu’elle suivait presque religieusement.

Cela dit, elle ne s’était engagée qu’à fournir l’information. Elle pourrait considérer sa mission accomplie dès la remise des fichiers à Ange.




Pour ça, elle aurait besoin de Gabriel. Qui dormait encore comme un bienheureux, même s’il s’était quelque peu agité lorsqu’Amandine avait procédé au téléchargement en attrapant son laptop qui ne restait jamais bien loin de sa table de nuit.

Elle se leva en silence et en profita pour aller se doucher, avant de préparer le café dont le sifflement strident émis par la cafetière napolitaine de Gabriel le réveillerait sûrement.

Amandine commençait à s’habituer à l’appartement. Il avait en commun avec son loft de Montréal une blancheur virginale omniprésente, même si Gab’ avait poussé le dénuement mobilier bien plus loin qu’elle.

Il n’y avait que ce foutu pommeau de douche dans la salle de bains qui faisait des siennes. Elle se retenait, à chaque fois qu’elle l’utilisait, de ne pas appeler sur le champ un plombier pour faire installer un gigantesque pommeau au plafond, un truc moderne et efficace en comparaison de l’installation presque vétuste avec laquelle elle devait batailler…

Elle finirait par le faire, elle en était presque certaine, même si elle parvenait encore à se retenir pour le moment. Une telle initiative pourrait être perçue comme une ingérence dans la « bulle » de Gabriel, son espace vital…




Le sifflement de la cafetière la tira brusquement de ses réflexions et elle manqua de se casser magistralement la gueule en sortant précipitamment de la salle de bains, qui avait décidé de se venger des mauvaises pensées entretenues par Amandine à son égard.

Étouffant un juron, elle se rattrapa comme elle put et évita la chute.

Pour la discrétion, on repassera, par contre.

Elle eut quand même le temps de s’installer tranquillement dans la cuisine, une tasse de café à la main lorsque Gabriel parut. Une heure de sommeil supplémentaire ne lui aurait pas fait de tort. Curieux, lui qui d’habitude se levait, comme elle, aux aurores. Amandine l’interpella à ce sujet :




— Alors Rossetti, je t’épuise ? Où est donc passé le fringant célibataire qui se vantait de se lever avant le soleil ?




— Ha ! C’est vrai que tu m’épuises…




Avec un sourire coquin, il ajouta :




— Mais j’adore ça et comme dirait ma grand-mère, c’est de la bonne fatigue !




Il attrapa sa tasse de café habituelle - Amandine avait vite compris qu’il ne fallait pas toucher à celle-là, chasse gardée du vieux garçon… Elle n’avait vraiment rien de particulier, un vieux modèle basique de tasse Ikéa, muni d’une inscription à l’attention des débiles profonds : « Mug ».

Amandine n’avait pas cherché à en savoir plus sur l’origine de cette tasse ; elle se doutait que cela provenait soit d’une ex, soit d’ami ou de famille proche. Ça aurait pu être le genre de cadeau que Martinez était capable de faire…

Immédiatement après s’être servi son café, Gabriel se saisit du paquet de cigarettes qui ne quittait jamais la cuisine et alluma sa première cigarette de la journée. Le rituel du parfait fumeur accro : café et clope. À jeun, s’il vous plaît. Sinon, ça goûte moins bon.

Une chance qu’il l’avait embrassée avant, ce qui lui permit de s’économiser quelques reproches de la part d’Amandine.




— Gab’, j’ai reçu la première livraison de qui tu sais.




— Alors ? Des scoops ?




— Euh, on peut dire ça comme ça. En tous cas, ça m’a réveillée net. Des photos plutôt explicites de cadavres en provenance d’un téléphone. Je n’ai pas identifié duquel elles provenaient, mais les autres fichiers devraient permettre de le faire.

Il va falloir remettre ça à Ange…




— Tout à fait. Sauf que, je pense à un truc. Ange et la technologie, ça fait vraiment deux. Pas question de lui amener ça sur une clé USB, il ne saurait même pas quoi en faire.




— Bon, si c’est comme ça, autant que je lui montre les fichiers depuis mon ordinateur.




Gabriel réfléchit un instant avant d’ajouter :




— Aller lui montrer ça à son bar n’assurera aucune confidentialité… Le plus simple serait peut-être que nous lui montrions ça directement. Ici. Ça ne te pose pas de soucis ?




— Au point où j’en suis, certainement pas. Et je peux lui faire la démo sans que tu aies besoin d’être sur place, ne t’en fais pas.




— Je vais lui passer un coup de fil et l’inviter à venir boire le café ici.




*




En fait de café, Ange arriva plutôt pour l’apéro. Gabriel était parti depuis un moment vaquer à ses occupations et Amandine se retenait de ne pas regarder les autres fichiers, qu’elle devrait de toute façon montrer à Ange.




Lorsqu’il apparut à la porte, il semblait en bien meilleure forme que lors de leur dernière rencontre. Il avait dû, contrairement à Gabriel, profiter de ses nuits pour se remettre.

Ce qui pouvait se comprendre, après avoir reçu trois balles.




— Alors, il n’a peur de rien, Gab’, pour te laisser en ma seule compagnie…




— Je crois surtout qu’il a une grande confiance en vous. Et en moi aussi.




Amandine ajouta en souriant :




— Mais si je n’avais pas été folle amoureuse de Gab’, en d’autres circonstances…




— Arrête donc de me flatter, petite… !




— Bon, si ça ne marche pas, tant pis ! Je vais vous montrer directement ce que j’ai reçu.




Amandine entra directement dans le vif du sujet, se contentant d’expliquer qu’il y avait des fichiers dans deux dossiers, mais qu’elle n’était pas capable pour l’instant de dire à qui correspondait chaque dossier.

Il ne fallut pas longtemps à Ange pour le deviner : la simple lecture du carnet d’adresses du dossier « 0 » lui permit de conclure qu’il s’agissait du téléphone de Baptiste.

Le dossier « 1 » était donc, par élimination, celui contenant les fichiers de Lantéri.




Elle transmit les images sur l’écran de la télévision située dans le salon de Gabriel.

La résolution haute définition laissait encore moins de place à l’imagination.

Ange s’écria :




— Putain. Le Marseillais.

Petite, tu es sûre que c’est l’autre dossier, ça ? Parce que ça aurait plutôt sa place dans le dossier de Baptiste…




— Ah oui, je suis sûre, c’est l’autre dossier que celui dans lequel vous avez identifié le carnet d’adresses.




Ange prit un air pensif :




— Alors, c’est très curieux que Lantéri se retrouve en possession de ces photos. Et que la presse n’en ait pas parlé.

Il est en train de monter quelque chose. Je ne vois que ça.




— Il y a aussi des fichiers audio. On peut les écouter si vous le désirez.




— Et comment.




Amandine ouvrit le premier fichier qui lui tomba sous la main. La qualité n’était vraiment pas bonne, mais on distinguait tout de même l’essentiel de la conversation. Elle comprit qu’il devait s’agir d’un enregistrement clandestin :




« — Tout est prêt pour le passage à l’action, Jo’ ?

— Ouais, pas de souci. J’ai récupéré une bécane, ni vu ni connu.

Et deux pétards totalement anonymes.

— Alors ça se passera ce soir.

— OK »




La conversation était suivie de quelques bruits incompréhensibles, qu’Amandine attribua au temps pendant lequel Lantéri ne pouvait pas couper l’enregistrement.

Vraisemblablement dû au délai pour que son interlocuteur quitte son champ visuel.




— Qu’est-ce que tu as d’autre, petite ?




— Ange, sans vouloir me montrer offensante, même si vous avez le privilège de l’âge, petite, c’est peut-être un peu… exagéré. Un mètre soixante-quinze, et la trentaine bien tassée…




— Tiens, Gab’ ne m’avait pas dit qu’en plus, tu étais susceptible.

Décidément, tu as toutes les qualités, toi.

Bon, allez, fais-moi écouter la suite, va. On pourra philosopher après.




Amandine s’exécuta.

Le second fichier disponible était totalement inexploitable. Difficile de dire sans analyse poussée s’il y avait seulement une conversation masquée derrière le brouhaha de l’enregistrement.

Après une grimace entendue, elle passa au troisième et dernier fichier :




« — Nous voilà tous les deux. Qu’est-ce que vous avez à me dire, commissaire ?

— J’ai surtout quelque chose à te montrer.

— Il n’a pas l’air très bien, votre client.

— Et non. Pas vraiment. Il a croisé ton chemin et sa santé est soudainement devenue… fragile.

— À voir la photo, je dirais qu’il ne risque plus de s’enrhumer.

— Tu es décidément très comique, Baptiste.

Le problème, c’est que je sais très bien ce qui s’est passé. C’est idiot, mais j’étais là. Je sais qu’avec ton gorille, vous l’avez refroidi.

Ah. Dans l’hypothèse où tu voudrais récupérer le cadavre du Marseillais, ça va être difficile. Il n’est plus à la bergerie. Je l’ai fait transporter de façon très officielle, à la morgue, figure-toi. »




C’était, très distinctement cette fois, la conversation entre Lantéri et Baptiste, enregistrée au calme. Aucun bruit parasite ne venait gêner la compréhension.




Ni Ange, ni Amandine ne ratèrent une miette de l’échange, qui se terminait en une invitation confinant au chantage : se débarrasser d’Ange.




Lorsque l’enregistrement fut terminé, Amandine demeura interdite.

Elle ressentait la gêne qu’ont les espions amateurs de pénétrer ainsi dans l’intimité de leurs victimes. Mêlée à l’excitation d’être en possession d’informations qu’elle n’était pas censée connaître.

Quant au contenu des conversations, elle comprenait fort bien la situation et ne voyait pas quoi ajouter. Tenter de réconforter le truand ne servirait évidemment à rien ; il ne s’agissait pas de consoler un gamin à qui on avait volé son goûter. Il était question d’une guerre de succession dont l’issue impliquerait l’élimination d’au moins un protagoniste…

C’est Ange qui brisa finalement le silence :




— Me voici gâté : un flic qui veut ma peau, a visiblement essayé de me plomber et qui magouille pour que ce soit mon premier lieutenant qui se charge du sale boulot…




Amandine se voulut rassurante :




— Votre lieutenant ne va pas vous trahir, tout de même.




— Entre trahir ou passer une dizaine d’années au frais… La loyauté a ses limites.

Nous le savons tous.




Il n’y avait, hélas pas grand-chose à ajouter. Amandine savait que chaque être humain avait son prix, qu’il s’agisse d’argent, de liberté ou d’autre chose.
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Ange était reparti, laissant Amandine seule dans le grand appartement de Gabriel.

Elle n’avait vraiment pas la tête à se concentrer sur ses affaires de Montréal.

Tout ce qui l’intéressait pour le moment, c’était de remettre son costume de détective et d’échanger avec son partenaire au sujet des derniers développements de l’enquête.




Elle attrapa son ordinateur portable qu’elle fourra dans sa besace et prit la direction du cabinet de Gabriel, sans savoir si elle l’y trouverait ou non.

De toute façon, d’ici cinq minutes, elle serait fixée. Et s’il n’était pas là, Nina ou bien Chloé lui permettraient d’éviter de cogiter toute seule.




Gabriel était déjà revenu du palais. Depuis qu’il s’était adjoint les services de Chloé, sa charge de travail avait considérablement baissé. Ce qui tombait bien puisque la seconde carrière qu’il entamait en collaboration avec Amandine s’avérait parfois très prenante.




— Gab’, il faut qu’on parle.




L’avocat ne put réprimer une grimace qui se voulait le prélude à un flot de mauvaises nouvelles, comme c’était souvent le cas avec ce genre de phrase. Pour renforcer la crédibilité de sa mimique, il ajouta :




— Qu’est-ce que j’ai encore fait ?




— Mais que tu es con, quand tu veux, mon chéri !

C’est pas toi, c’est moi…




— Ah, eh bien tu ne laisses pas ta part au chat non plus quand il s’agit de sortir des lieux communs, toi…

Bon, sérieusement, qu’est-ce qui me vaut le plaisir de ta visite ? Une aussi soudaine qu’irrépressible envie de m’arracher mes vêtements et de me faire sauvagement l’amour sur mon bureau ?




— C’est le mariage de Martinez qui te met dans tous ces états ?




— Oh non, pas besoin qu’on me pousse, tu le sais… Et ta seule présence suffit. D’autant que, contrairement à la majorité des couples, nous ne nous « supportons » pas au quotidien…




La pente devenait savonneuse. Il ne manquait plus que les vachettes et la voix de Guy Lux pour avoir l’impression de se retrouver dans un épisode d’intervilles.

Gabriel avait ses références. Il préférait ça aux gesticulations d’une bande de dégénérés en collants moulants dans un fort situé en pleine mer. Question de génération peut-être, aussi.

Fort heureusement pour lui, Amandine était trop préoccupée par ce qu’elle venait d’apprendre pour relancer Gabriel sur ses dernières paroles :




— C’est au sujet des infos que nous avons obtenues. Ange est passé et il en a pris connaissance. Ses doutes étaient fondés, aussi bien pour son lieutenant que pour Lantéri.

Pour te la faire courte, Lantéri est au courant que Baptiste a refroidi le Marseillais et il le fait chanter avec ça pour le contraindre à se débarrasser d’Ange.




Amandine reprit son souffle. Elle n’était pas peu fière d’avoir ainsi résumé près d’une heure d’écoutes, de visionnement de photographies et de discussions.

Elle parlait du Marseillais comme si elle l’avait personnellement connu. Idem pour Baptiste.

Gabriel la connaissait maintenant suffisamment pour savoir qu’elle agissait de la sorte quand un sujet la passionnait et qu’elle se l’appropriait ainsi.




— Si je comprends bien, Lantéri veut se servir de Baptiste pour éliminer Ange.




Amandine le regarda, proche d’être excédée :




— Ne te sens pas obligé de répéter exactement ce que je viens de te dire, hein…




— Je récapitule. Nuance.

Toujours est-il que notre Lantéri, il est plutôt tordu comme lascar.

Qu’il voue une haine légendaire à Ange, je peux le comprendre. On l’a quand même un peu tourné en ridicule, indirectement, lors de l’affaire où les filles ont comparu. Mais même chez le plus ombrageux des Siciliens ou des Calabrais, ça ne justifierait pas qu’il veuille, dix ans après, liquider son « ennemi »…




— Est-ce qu’il y aurait une autre raison, qui pourrait pousser le flic à vouloir se débarrasser du voyou ? Une histoire de femme ?




— Dine… Si à l’époque on avait pu mettre le nez dans le caca de l’enquêteur principal en démontrant qu’il fréquentait des professionnelles, je ne pense pas qu’Ange se serait gêné.

Et dans le dossier, je n’ai rien vu qui puisse le relier, de près ou de loin aux filles.

Je vais quand même me replonger dedans, à tout hasard…
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Au commissariat central, tout le monde appelait Di Gennaro par son surnom : Jo.

Il l’aurait fait exprès qu’il n’aurait pas mieux trouvé. Un vrai surnom de bandit que, paradoxalement, le flic portait à merveille.

Jo était connu ; il faisait pour ainsi dire partie des meubles. À son âge, il aurait dû être commissaire depuis longtemps, mais il demeurait, obstinément, simple agent de police.

Il était de la même promo’ que Lantéri, lequel avait suivi un cursus bien plus traditionnel. La différence entre les deux hommes tenait principalement au fait que Jo avait collectionné les bavures comme un premier de la classe collectionne les bons points.

Dire qu’il était dans la mire de l’inspection des services aurait été un doux euphémisme.

Il s’en contrefoutait et, la plupart du temps, ne se privait pas pour fanfaronner devant les collègues, jeunes ou vieux.

Di Gennaro était similaire à ces employés qui semblent totalement indéboulonnables, quoi qu’ils fassent.

Hamza se faisait souvent la réflexion que bien qu’il soit de quinze ans le cadet de Jo, il savait qu’il risquait de quitter la police avant lui.




Mais pour l’instant, il faisait encore partie de la maison et il avait une enquête à poursuivre.

Il interpella donc Jo à l’entrée du commissariat, alors que celui-ci fumait ostensiblement un de ses cigarillos qui empestaient à deux cents mètres à la ronde :




— Jo, est-ce que tu te souviens des dépôts de plaintes de moto de la semaine passée ?




En prenant à témoin les collègues en uniforme qui fumaient à ses côtés, Jo répondit :




— Té, bien sûr que je m’en souviens. Tu veux parler de laquelle ? La deux cent vingt-troisième ou la quatre cent quarantième ?




Et, n’attendant pas la réaction des collègues, il manifesta d’un rire gras son contentement vis-à-vis de son bon mot. Un vrai comique troupier, y’avait pas à dire.




— Les dix GSX-R volés, ça suffira… Selon les registres, il y en a trois qui ont été retrouvés, mais seulement deux qui ont atterri à la fourrière centrale.




Tout à coup, Jo riait moins. Exhalant une bouffée fétide de cigarillo bon marché, il dit à Hamza :




— Une erreur est toujours possible, il faudrait que je regarde ça en détail. Et puis parfois, les bécanes retrouvées sont directement restituées à leurs propriétaires. C’est pas ce qu’il y a de plus catholique, mais je t’apprends rien. Ça peut éviter de la paperasse inutile, tu vois.




Il ne voyait que trop bien. Connaissant la réputation de Jo, soit il avait effectivement restitué la bécane à son légitime propriétaire sans s’embarrasser de paperasse, soit il s’agissait d’une simple erreur.

Ou bien… Une quelconque magouille qu’il aurait inventée et dont il avait le secret.




Pas la peine d’insister. Ni d’éveiller les soupçons. Karim décida de donner le change à Jo et son entourage :




— Avec toute cette paperasse qu’on nous fait remplir, on passe plus de temps derrière un écran que sur le terrain… Et ils s’étonnent après que la criminalité augmente…




En faisant preuve d’une telle démagogie auprès des agents de police, il pouvait se présenter aux prochaines élections syndicales, il serait élu les doigts dans le nez.




N’empêche qu’en quittant l’aréopage, Karim se questionnait sur la conduite à tenir. En parler à Lantéri risquait de l’amener sur une voie de garage, car il était presque certain qu’il couvrirait son collègue de promotion. Surtout s’il pouvait s’agir d’une simple erreur administrative. Même si ça semblait peu probable…




Il y avait une chose qu’il pouvait faire sans rendre compte à quiconque : vérifier auprès du légitime propriétaire de la bécane si elle lui avait été effectivement rendue.

Au bout de quelques minutes de recherches, il trouva les coordonnées du propriétaire. Un certain Patrick Vidal. Son numéro de portable figurait sur la plainte.

Hamza composa le numéro depuis son poste fixe. Vidal répondit au bout de trois sonneries. Il avait visiblement vu l’identification de l’appelant et demanda derechef à son interlocuteur, avant que celui-ci n’ait eu le temps de se présenter :




— Alors, vous l’avez retrouvée, ma bécane ?




Voilà qui répondait à la question. Avant même de la poser.
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Gabriel avait beau tourner et retourner le dossier d’Ange dans tous les sens, il ne semblait rien y avoir de plus que tout ce qu’il s’était récemment remémoré.




En repassant les témoignages en revue, il constata qu’aucun des fournisseurs de drogue qui avaient approché les filles ne provenait de la région. Le seul qui avait été « interrogé » par les gars d’Ange provenait de Marseille et il était inconnu au bataillon.

Il y était reparti, comme un pet sur une toile cirée et on ne l’avait plus jamais revu dans le coin.

À l’époque, la police ne pratiquait pas systématiquement d’analyse en détail de la drogue, si bien que déterminer sa provenance était impossible.




De même, en ce qui concernait les devoirs effectués par Lantéri dans le cadre de l’enquête, il n’y avait pas d’élément exploitable.

Il revint en mémoire à Gabriel l’expression qu’Ange avait utilisée : un coup monté.

L’interpellation avait été providentielle, en flagrant délit de « correction », qui plus est.

La seule déduction qu’il en avait faite à l’époque était que la police avait été bien renseignée. Sans doute par un indic’.




Sauf qu’en y repensant, aujourd’hui, à la lumière de l’historique entre Lantéri et Ange, les choses apparaissaient plus claires. Que le dossier en question soit à l’origine de la haine inextinguible de Lantéri ou seulement l’une de ses manifestations, la qualification de coup monté prenait à présent un tout autre sens.




De là à imaginer que Lantéri ait planqué la drogue dans la voiture d’Ange, il n’y avait qu’un pas, que son imagination débordante avait déjà franchi.

Sauf que…

On savait que la drogue était identique à celle distribuée aux filles.

Donc, si Lantéri était derrière la dissimulation de la came dans la bagnole d’Ange, il était forcément dans le coup pour les filles également.

Ça commençait à faire beaucoup pour une simple rancœur nourrie par un flic.
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Plusieurs heures après la rencontre avec Lantéri, Baptiste se demandait encore s’il y avait un moyen de ménager la chèvre et le chou, face au chantage de Lantéri.

Il était à peu près sûr qu’il devrait agir seul. Orsu avait beau être son homme de main attitré, s’il était question de se débarrasser du grand patron, sa loyauté pencherait vraisemblablement vers ce dernier.




Quelque chose n’allait pas dans cette histoire.

En dehors du fait d’être le pantin de Lantéri, chose que Baptiste détestait profondément.

Baptiste et Orsu avaient eu beau se renseigner un peu partout, ils n’avaient toujours aucune piste concernant l’agression d’Ange.

Ce qui dérangeait le plus Baptiste, c’était le fait qu’Ange s’en soit sorti.

Ceux qui avaient agi étaient des professionnels. Tout l’indiquait. En dehors du fait qu’ils n’avaient pas tué Ange. À leur place, comme n’importe quel tueur, Baptiste aurait visé la tête en premier, et ensuite seulement le cœur, histoire de s’assurer que la cible ne s’en remettrait pas.

Les tueurs avaient eu le temps d’agir et vidé seulement la moitié d’un barillet, en prenant soin de ne pas envoyer de balle létale.




Une seule conclusion s’imposait : on avait délibérément laissé Ange en vie.

Un rival, s’il avait pris le risque d’agir, n’aurait pas pris celui de rater son coup.

Et maintenant, c’était un flic qui demandait à Baptiste de finir le boulot.




S’il obéissait, il devrait sans doute liquider d’autres fidèles d’Ange pour asseoir son autorité. Et ça, Lantéri ne pouvait pas l’ignorer. Il le chargeait en fait de décimer les rangs du clan et donc de l’affaiblir. Pas qu’un peu.

Il suffirait ensuite qu’on se débarrasse de lui pour récupérer toute la structure d’un seul coup. Sans aucun effort.

Et le seul qui pourrait être intéressé à tout ça ne pouvait être que le commanditaire.

Lantéri cherchait donc visiblement à se recycler et à passer de l’autre côté de la barrière.

Dès qu’il eut réalisé ça, Baptise fut convaincu qu’il ne pourrait jamais faire confiance à la parole de Lantéri, qui le coincerait ou le ferait descendre à la première occasion.




Ça réglait au moins son questionnement de loyauté envers Ange.

Il attrapa son téléphone et appela Ange.

Au bout d’une demi-heure, il fut en ville, en face de son patron qui, décidément, était indécrottable en ce qui concernait ses habitudes. Toujours installé au même bar.




— Qu’est-ce qu’il y a de si urgent, Baptiste ?




— Il faut que je te dise quelque chose. J’ai été contacté par Lantéri. Je ne sais pas comment il a su pour le Marseillais, mais il a de quoi m’épingler avec ça.

Il veut me faire chanter pour que je te refroidisse. En échange de quoi, il ne me reliera pas au Marseillais. Sauf que…




— Tu ne lui fais pas confiance et tu penses que tu seras le prochain.




— …




— Tu as mis le temps à venir te confesser, Baptiste. Est-ce que je dois en déduire que tu as envisagé de faire ce qu’il te demandait, l’espace d’un instant ?




Baptiste était trop malin pour nier. Il se contenta d’un silence, lourd de signification.




— Je suis content que tu sois finalement venu me parler. Ça m’évitera de demander à Orsu de te descendre. C’est juste dommage que tu aies mis plus de deux jours à venir m’en parler.




Cette fois-ci, malgré tous ses efforts, Baptiste ne parvint pas à ne pas se montrer surpris : il n’avait pas indiqué à Ange quand la rencontre s’était déroulée. Mais ce dernier le savait parfaitement.

Comment avait-il pu apprendre ça si vite ?

Une chose était sûre : le vieux était loin d’avoir perdu la main.




— Tu te demandes comment je sais tout ça, hein ?

Tu vois, tu n’es pas encore prêt à prendre ma place. Si jamais tu te posais la question.




La façon dont Ange lisait en lui comme un livre ouvert lui foutait la chair de poule.

Non seulement il avait parfaitement évalué la situation, mais il avait également un plan :




— Baptiste, voilà ce que tu vas faire avec ton nouveau meilleur ami.




Il lui expliqua en détail le plan qu’il envisageait pour définitivement mettre hors circuit Lantéri. Sans prendre le risque de mettre Baptiste au courant de tous les intervenants. Il n’allait pas tenter le diable, dans l’hypothèse ou la loyauté de ce dernier faiblirait à nouveau…
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Amandine venait de recevoir le second film porno envoyé par Alain et Pascal.

Ça tombait bien, elle venait de terminer ses réunions téléphoniques avec Montréal. Ce qui avait été l’occasion au passage de consoler Joana qui en était à sa dixième peine de cœur de l’année.

Pas exactement le genre d’interventions dans lesquelles Amandine était la plus à l’aise.




En décodant le fichier, elle s’aperçut qu’il ne contenait qu’un seul enregistrement, audio. Et ça provenait du dossier « 1 », celui de Lantéri.

Elle lança la lecture sans même réfléchir :




« — Salut, c’est Jo. Ton adjoint, Hamza va nous poser un problème. Je pense qu’il est un peu trop curieux. Il est venu me demander des renseignements sur un dépôt de plainte de moto.

— LA moto ?

— Oui. Je ne sais pas comment il a pigé, mais il sait que la moto utilisée aurait dû se retrouver à la fourrière et qu’elle n’y est jamais arrivée.

— De là à ce qu’il me relie à toi et qu’il fasse le lien avec l’agression… On n’a plus le choix.

Bon, Jo, je vais me charger de lui. C’est mon adjoint après tout, il me sera plus facile de l’approcher que toi. Un règlement de comptes dans le sous-sol de son immeuble… Et comme c’est moi qui enquêterai…

— OK. Je compte sur toi. »




Après avoir terminé la lecture de l’enregistrement, Amandine était blême. Elle appela immédiatement Gabriel en lui demandant de joindre d’extrême urgence Ange. Et lui dire qu’il devait empêcher quelque chose de grave de se produire.




Il accourut ventre à terre et fut rassuré de voir qu’Amandine était saine et sauve, même si elle semblait passablement ébranlée. Il ne se souvenait pas l’avoir vue comme ça, même lorsqu’elle avait été touchée de près par leurs enquêtes.




— Qu’est-ce qui se passe, Dine ? Pourquoi ne m’en as-tu pas dit plus au téléphone ?




— Écoute le dernier enregistrement reçu.




Elle lança à nouveau la lecture du fichier et put constater sur le visage de Gabriel qu’elle n’était pas la seule à réagir ainsi.




— Gab’, il y a peut-être un meurtre qui est en train de se produire en ce moment. Et ça implique des flics, donc on ne peut pas aller les voir. J’ai pensé à prévenir ce gars, Hamza, mais je ne suis pas sûre que ce soit une bonne idée.




— Non, sûrement pas. Et s’ils sont prêts à abattre un collègue, tu penses qu’ils n’hésiteront pas longtemps à s’occuper de toi ou de moi.

La seule personne qu’on peut voir à ce sujet, tu sais qui c’est.




— J’ai copié le fichier sur mon téléphone, on devrait lui faire entendre sans tarder.




En l’espace d’un instant, ils étaient sur la moto de Gabriel, faisant route vers le quartier général d’Ange.

Dès qu’ils lui eurent fait entendre le fameux enregistrement, un sourire éclaira son visage :




— C’est une bénédiction. Tout simplement.

Ça modifie mes plans, mais ça nous donne une opportunité encore meilleure et surtout beaucoup plus sûre de nous débarrasser de ce salopard.

Décidément, sa stupide manie de « s’assurer » en enregistrant tout le perdra.

Amandine, je vais encore avoir besoin de tes services. Une dernière fois, je pense. Rien de trop compliqué, tu vas voir.




— J’ai juste une question, Ange. Le gars dont ils parlent, vous n’allez pas le laisser se faire tuer, n’est-ce pas ?




Un sourire éclaira le visage d’Ange :




— Tu as un bon fond, petite. Si ça peut te rassurer, il n’arrivera rien de fâcheux à Hamza. Au contraire.




— Alors, vous pouvez compter sur moi !




Gabriel intervint à ce moment-là :




— Euh, et moi, j’ai pas mon mot à dire ?




Les regards d’Ange et d’Amandine convergèrent en même temps vers lui et ils lui répondirent en chœur :




— Non !




— Bon, eh bien au moins c’est clair… Sur ce, je vais aller bouder et fumer dehors.
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— Karim ? C’est Yasmina. Comment vas-tu ?




— Ça alors, tu ne peux plus te passer de moi depuis notre dernière - brève - rencontre ?




— Ouais, c’est ça. Non, en fait.




Sa voix se fit soudainement plus sérieuse :




— Je dois te voir. Immédiatement. C’est une question de vie ou de mort.




— OK. Où ?




— Là où nous nous sommes parlé la dernière fois, tu te souviens ?




— Je peux y être dans quinze minutes. Ça ira ?




— Oui. Mais… Karim… fais attention à toi d’ici là, d’accord ?




Elle ne lui laissa même pas le temps de répondre et raccrocha immédiatement après avoir terminé sa phrase.




Il arriva au snack à kebab bien plus rapidement que les quinze minutes qu’il s’était donné. Yasmina l’attendait et se leva en le voyant arriver :




— Viens, on ne peut pas parler ici.




Sans un mot, il la suivit et, au détour d’une ruelle, la portière d’une grosse berline allemande s’ouvrit devant eux. Karim eut un mouvement de recul instinctif et porta sa main en direction de son arme.

Yasmina posa sa main sur son avant-bras et lui chuchota à l’oreille que ça ne serait pas la peine de sortir son arme.

Un homme à la mine relativement patibulaire sortit du véhicule et ouvrit la portière arrière du véhicule, côté passager.

Encore une fois, Yasmina intervint :




— Il faut que tu parles avec eux, c’est très important, crois-moi.




Les mots de Yasmina qui attisaient sa curiosité le poussèrent à rentrer dans le véhicule, où l’attendait Ange. Une espèce de colosse était au volant et celui qui lui avait ouvert la portière s’installa à l’avant, sans dire un mot.

Yasmina partit sans demander son reste, avant même que les portières ne soient refermées.




— Monsieur Hamza. Je sais qui vous êtes et vous savez qui je suis. On va donc se passer des présentations.

J’ai quelque chose à vous faire écouter, qui va vous intéresser au plus haut point.




Ange fit signe à Baptiste de lancer la lecture du fichier audio, ce qu’il fit au travers de l’installation multimédia de la voiture.

Lorsque la conversation se termina, Ange ne reprit pas immédiatement la parole. Il laissa Hamza mariner quelques instants avant d’ajouter :




— On dirait bien que votre patron ne voit pas beaucoup d’avancement pour vous.




Hamza restait sans voix.




— J’ai une proposition à vous faire, Monsieur Hamza.

On dirait bien qu’on a un ennemi commun vous et moi. Il a déjà essayé de me descendre et pour vous, ça ne saurait tarder.

Je suggère qu’on l’écarte une bonne fois pour toutes.




Karim était sous le choc : non seulement il venait d’apprendre que son patron cherchait à l’éliminer, mais en prime, à en croire Fratacci, il serait également responsable de la tentative d’assassinat contre ce dernier…

Son instinct de flic reprit rapidement le dessus :




— L’écarter « une bonne fois pour toutes » ? J’ai peur de trop bien comprendre ce que vous entendez par là…




Le jeune flic n’était pas en position de force, ainsi encadré dans cette voiture. Et il apparaissait d’autant plus fragile que son supérieur direct semblait vouloir se débarrasser de lui sans aucun ménagement.




— Ne vous en faites pas, il n’est pas question de faire couler le sang. Ça serait trop facile et trop rapide d’en terminer ainsi. Non, je voyais quelque chose avec plus de… répercussions.

Après tout, j’ai été victime d’une tentative de meurtre et les coupables doivent en répondre devant la justice. Et si on peut rajouter une tentative de meurtre contre vous également, ça sera parfait.




— Je n’avais déjà aucune sympathie pour Lantéri avant d’entendre qu’il m’avait condamné à mort en quelques secondes. Cela dit, je ne suis que moyennement à l’aise avec l’idée de m’associer à vous pour coincer un flic. Véreux ou pas.




— Ah, je vois. Baptiste, tu entends ça, on n’est pas assez fréquentables pour Monsieur.




L’apostrophe faite à Baptiste n’appelait aucune réponse de sa part. Ce silence poussa Karim à se justifier :




— Je sais bien ce que vous faites, M. Fratacci. Et je connais bien Yasmina…




— Et tu es bien placé pour savoir que jusqu’à présent, la police n’a rien contre moi, n’est-ce pas ?

Tellement rien que Lantéri en est réduit à tenter de me supprimer physiquement.

Puisque tu parles de Yasmina, tu sais également qu’elle n’est pas vraiment maltraitée non plus.

En résumé, il n’y a pas grand-chose qui t’empêche de nous aider. À moins que tu ne veuilles te démerder tout seul avec Lantéri.




Au bout de quelques instants de réflexion, Karim demanda finalement :




— Qu’est-ce que vous attendez de moi ?




— Oh, trois fois rien. Que tu serves d’appât pour ton patron. Qu’il essaie de te supprimer, sauf qu’à la place, il va tomber sur moi. Et je vais me charger de le faire parler. Tu n’auras qu’à être là et enregistrer le tout. Les preuves te seront servies sur un plateau. Il faudra sans doute que tu te fasses assister par les meilleurs amis des poulets, les bœufs-carotte. Parce que si tu essaies de trouver des alliés sur place, ça risque de remonter aux oreilles de ton patron plus vite que la chaude-pisse ne se répand dans un bordel de garnison.

Tu dois faire fissa, parce que je pense qu’il ne va pas tarder à passer à l’action, ton patron.




— OK, je marche. Mais il y aura un service que je vais vous demander.




— Ça tombe bien. Moi aussi je vais te demander quelque chose.




Karim lui expliqua ce qu’il avait en tête et, après quelques secondes de réflexions, Ange se contenta d’opiner, avant d’indiquer à Karim ce qu’il attendait de lui. Ce qui suffit à conclure le marché. La réputation d’Ange n’était plus à faire, Karim le savait très bien.
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Lorsque Karim se retrouva à nouveau sur le trottoir, Yasmina avait évidemment disparu depuis longtemps. Il regagna la boutique à kebab. Elle n’y était pas non plus.

Tant pis, il la remercierait plus tard.




Il se remit en route vers le commissariat et en profita pour appeler l’inspection générale des services et les mettre au courant de la situation. Même si les délais d’intervention étaient extrêmement courts - Ange suspectait que Lantéri passe à l’action le soir même, les bœufs-carottes ne firent aucune difficulté. Trop contents de pouvoir piéger deux flics pourris, d’autant qu’ils avaient Di Gennaro dans le collimateur depuis un paquet d’années.




Karim leur indiqua qu’il allait retourner au commissariat comme si de rien n’était et s’assurer que Lantéri connaisse parfaitement son emploi du temps pour les heures à venir. Il allait même lui servir sur un plateau une occasion de le descendre, à l’endroit que Lantéri avait déjà en tête : son parking souterrain.




Lantéri se pointa au commissariat au bout de deux longues heures, durant lesquelles Hamza eut l’occasion de tourner et retourner dans sa tête tous ces événements qui se précipitaient subitement.

Il n’affectionnait pas particulièrement l’IGS, comme la plupart des flics. Il comprenait leur nécessité, même s’il n’approuvait pas leurs méthodes inquisitoriales. En temps normal, dénoncer un collègue lui aurait posé un cas de conscience. Sauf que là, sa vie était en jeu. Sacrée motivation…




— Alors, Hamza, tu as trouvé quelque chose avec les putes ?




— Non, chef, on tourne en rond avec ça. S’il y en a qui savent, elles ne parlent pas. Même après avoir été mises au frais…




— Tsss… On finira bien par savoir qui a voulu refroidir Fratacci.

De mon côté, rien de neuf non plus.




— Je vais continuer à enquêter. Cette fois à moto. Les filles ont un sixième sens pour repérer les voitures banalisées… La bécane me donnera un léger avantage.

Il faut juste que je finisse de remonter quelques pièces du haut moteur, dans mon box.

Ça ne pose pas de problèmes que je parte un peu plus tôt pour finir les réparations ? Ça me permettra de sortir la bécane en début de soirée.




Lantéri croisa son regard. Cet imbécile de Karim venait de lui offrir sur un plateau un horaire parfait pour qu’il s’occupe de lui. Et hors la présence du moindre témoin, en plus.

Il se devait néanmoins de rester fidèle à son image bougonneuse et finit par grogner son approbation, sans rien y ajouter.
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Lantéri avait laissé une bonne heure d’avance à Hamza. Avec l’assurance du tueur qui connaît précisément l’emploi du temps de sa future victime, il prit son temps avant de se diriger vers l’immeuble de son adjoint.

L’entrée du sous-sol n’était pas vraiment sécurisée, ce qui était rarissime en ville. Il faut croire que la copropriété préférait investir dans autre chose. Et que les occupants ne s’en plaignaient pas trop, chacun disposant de box fermés. Ça limitait - un peu - les risques.

Il savait que celui d’Hamza, dans lequel il restaurait une vieille Triumph Bonneville était situé au deuxième sous-sol, pour y être déjà venu voir la bécane. Il ne se souvenait pas du numéro, mais savait s’y rendre.

La lumière filtrait par les interstices de la porte du box ; il y avait manifestement quelqu’un à l’intérieur.

Les garages étaient munis d’une plus petite porte, qui permettait de pénétrer dans le box sans avoir à ouvrir l’intégralité de la façade. Portant une main à son arme, il empoigna de l’autre la poignée, qu’il tourna doucement avant de pénétrer dans le box.




— Comme on se retrouve, saligaud.




Cette fois-ci, Ange était du bon côté du canon : celui qui pouvait presser immédiatement la détente.

Lantéri savait qu’il ne sortirait sans doute pas indemne de cette rencontre avec son ennemi juré. Il avait baissé sa garde et maintenant, il risquait d’en payer le prix. Instinctivement, il écarta la main de son arme.




— Saligaud ? Venant de toi, Fratacci, c’est un compliment.




— Oh non. Pas du tout. Mais comme on ne s’est jamais compris tous les deux, ça ne m’étonne pas vraiment que tu le prennes ainsi.




— Au contraire, j’ai toujours parfaitement saisi qui tu étais vraiment. Suffisamment en tous cas pour savoir que tu me barrerais la route dès lors qu’il s’agissait de développer la vente de drogue dans le coin.




— Ça, tout le monde a toujours été au courant que la came, personne de mon entourage n’en touche, ni moi, ni mes filles, ni mes collaborateurs…

Alors c’est donc pour ça que tu m’escagasses depuis des années à me chercher des poux dans la tête ?

Mais la ville est grande et ce ne sont pas les dealers potentiels qui manquent.




— Peut-être, Fratacci, mais moi, j’ai toujours eu en tête de faire ça différemment : me servir d’un réseau bien implanté pour avoir accès à une toute nouvelle clientèle, qui ne fréquente pas les dealers habituels. Et pour ça, tes filles auraient été parfaites.

Sauf que…




— Je ne comprends pas comment même un flic marron comme toi a pu imaginer que je laisserais faire ça. C’est de la candeur ou de la connerie ?

Non. Ne réponds pas. J’ai mon idée sur la question.




— J’ai sous-estimé une chose. C’est vrai. Ton entêtement à ne pas vouloir faire plus de fric. À ton niveau, ça apparaît comme un manque d’ambition crasse.

Ouais, si j’ai fait une erreur, c’est de te prendre pour plus ambitieux que tu ne l’es réellement.




— Venant d’un ripou, pour le compte, c’est un compliment. Ce que tu as pris pour un manque d’ambition, chez moi, ça s’appelle des principes. Un truc que tu as dû laisser au vestiaire, à un moment donné.




Lantéri regarda Ange d’un air totalement dédaigneux, faisant complètement fi de l’arme pointée sur lui. Il sentait bien que son heure était venue, alors tant qu’à faire, autant partir en beauté.




— Ben oui, je plaide coupable, votre honneur ! Je suis un flic ripou. Que veux-tu, j’ai eu beau résoudre plus que mon compte d’affaires de merde, à un moment donné, on a des besoins et je me suis vite rendu compte qu’une carrière dans la fonction publique ne me mènerait pas là où je le désirais, même si elle présentait de nombreux avantages. Pour qui sait rester discret.




— Et arroser mes filles de came, tout en planquant un demi-kilo de coke dans ma bagnole, c’est ça être discret ?




— Ça devait marcher. Tout était mûr pour que ça marche. J’avais même ton avocat dans ma poche. Il allait saboter le dossier tranquillement. Mais il a fallu que tu le débarques et que tu embauches ce merdeux de Rossetti, à l’aide juridictionnelle…




— Le merdeux, il a plutôt bien travaillé, tu en conviendras. Il a ridiculisé une bonne partie des intervenants dans le dossier, à commencer par le procureur… qui n’avait sans doute pas envie qu’on déballe sur la place publique ses petites déviances et préférences. Ça aurait fait tache au Parquet. Sans parler de sa bourgeoise…




Lantéri comme Ange se replongeaient dans leurs souvenirs respectifs. On aurait pu penser à de vieux amis si l’un des deux n’était pas en train de tenir l’autre en joue.

Le flic reprit :




— Ça n’a pas marché la première fois, mais tout est en place pour qu’à présent, ça fonctionne…




— Ah oui. C’est marrant, mais vu d’ici, tes affaires n’ont pas l’air de si bien marcher que ça.

Il faudra quand même que tu m’expliques comment ça se fait que vous m’ayez raté la première fois…




— Qui te dit qu’on t’a raté et que ce n’était pas précisément l’objectif poursuivi ? Te laisser pour mort et voir la succession se déchaîner ?

D’ailleurs, tu n’es peut-être pas au courant, mais ton premier lieutenant, il a commencé à faire le ménage autour de toi. Et tu es bien placé pour être le prochain sur la liste. Tu vois, comme ça, le sale travail, ça ne sera pas moi qui m’en occuperai.




— Là encore, ta méconnaissance de mes collaborateurs est particulièrement criante, Lantéri.

Comment penses-tu, un seul instant, que Baptiste va me trahir ?




— Pour deux raisons. La première, c’est que je le tiens par les couilles. La seconde, c’est qu’il est loin d’être con et qu’il y voit son intérêt. Dommage qu’il ait choisi le Marseillais quand il a commencé à faire le ménage. Il n’a pas hésité longtemps à se plonger les narines dans la coke, lui.




— Sauf que si tu tournes le coin maintenant, tu ne tiendras plus grand monde par les couilles, tu sais ça ?




Lantéri éclata de rire :




— Parce que tu crois que je ne me suis pas protégé un tant soit peu ? Le Marseillais est à la morgue et les photos reliant Baptiste au maccabée sont bien à l’abri. Dans mon téléphone et dans un dossier, soigneusement mis à l’abri. Tu sais, le genre de dossier qui ne sort que lorsqu’il arrive malheur à son propriétaire…




— Si j’étais toi, je vérifierais à nouveau mon téléphone, tu sais. Ces conneries technologiques, des fois, ça ne fonctionne pas tout à fait comme on se l’imagine…




Le policier eut soudain une hésitation et grimaça, l’air incrédule.

Tout en commençant à plonger une main dans sa poche. 




— Tsss… Minute papillon. Tout doucement, hein.




Lantéri se fit coopératif et sortit le plus délicatement possible son téléphone. À sa plus grande stupéfaction, il constata que ce dernier n’affichait en tout et pour tout que l’image d’une prise de courant et une invitation à débuter la personnalisation de son appareil…




— Bordel, Fratacci ! Qu’est-ce que tu me fais ? Tu fais dans le piratage informatique maintenant ?




— Piratage ? Non. Écoute et enregistrement de tes aveux, je t’avoue que c’est plus mon rayon.

Et ta vanité n’a d’égale que la haine que tu me portes. Ça n’a même pas été difficile de te faire tout déballer…




— Ah ouais ? Et qui va croire la parole et l’enregistrement d’un truand contre celle d’un flic irréprochable comme moi ?




— Tes collègues les poulets, peut-être ?




— Ça, ça m’étonnerait fort. Tu vas leur amener quoi, un enregistrement obtenu sous la menace d’un flingue ?




— Tu vois que tu me connais mal. Je ne suis pas corse pour rien. Ça aurait été trop fatigant. Non, ce sont tes collègues qui ont directement enregistré, histoire de s’assurer que la qualité soit parfaite. Moi, je ne suis qu’un vieux truand, tu sais la technologie et moi… ça fait deux.




Tout en prononçant ces paroles, Ange montra de la pointe du canon une camionnette garée au fond du stationnement. C’est le moment que choisit Hamza pour en sortir, accompagné d’un autre policier, dont la tenue ne laissait aucun doute sur les fonctions : un flic de l’inspection générale des services.




— Peu importe, tout ça a été obtenu sous la menace, ça va se dégonfler comme une baudruche devant n’importe quel juge.




— Tu oublies que notre procureur, il aime mille fois mieux coincer un flic marron qu’un pauvre truand bien ordinaire, Lantéri…




Hamza et le flic de l’IGS étaient à présent tout proches. Karim regarda avec une expression proche du dégoût celui qu’il avait considéré comme un bon flic, un modèle.

Quant au bœuf-carotte, il n’avait rien raté du dernier échange entre les deux protagonistes :




— Commissaire Lantéri, je crois que M. Fratacci a raison concernant le procureur. Et s’il n’était pas convaincu par l’enregistrement de ce soir, gageons que les aveux de Jo Di Gennaro viendraient renforcer son intime conviction, de même que celle de vos juges.

Votre vieil ami s’est montré très bavard, sachant qu’il était le premier arrêté… Il nous a déjà donné tous les détails concernant la tentative d’assassinat de Fratacci. Rien qu’avec ça, c’est dix ans minimum. Si on rajoute vos derniers aveux, on devrait doubler la mise sans difficulté…




Ce qu’il restait d’assurance à Lantéri venait soudainement de s’évanouir.




Ange en profita pour enfoncer le clou :




— Je ne t’en veux même pas de m’avoir tiré dessus, tu vois. Par contre, ce que je ne te pardonnerai pas, c’est de t’être permis de tabasser Marina.

Je ferai le nécessaire pour que tu n’oublies pas ça, en prison…




Lantéri avait bien compris la portée des menaces d’Ange. Mais pour l’instant, son esprit était encore accaparé par les possibilités de se sortir de ce guêpier. Il ne réalisait pas encore à quel point il était définitivement cuit et cherchait des échappatoires.

Cependant, ses dernières paroles avant d’être embarqué par l’IGS furent pour Hamza :




— Toi, je te retiens. Ça m’apprendra à travailler avec un arabe…




Pour toute réponse, il n’eut droit qu’à un sourire narquois d’Hamza qui lui rétorqua :




— Faudra vous y faire, patron. Et autant vous habituer, parce que là où vous allez passer les dix prochaines années, des Arabes, vous allez en croiser pas mal…




À peine finissait-il sa phrase que Lantéri était sur le départ, menotté. Il ne restait plus qu’Hamza et Ange dans le stationnement souterrain. Après s’être assuré que Lantéri et son gardien étaient hors de portée, il s’adressa à Ange :




— Vous n’oubliez pas votre part, n’est-ce pas ?




— Petit, je n’ai qu’une parole, tu devrais le savoir. Mais n’oublie pas qu’on ne peut pas forcer un âne à boire.




— Je sais. Mais on peut quand même essayer et l’amener à l’abreuvoir.




Après un bref clin d’œil, Ange s’éclipsa, non sans chuchoter dans le revers de son manteau :




— J’espère que tu as ça aussi, au cas où…




De l’autre côté du micro, Amandine ne pouvait s’empêcher de sourire. En dehors de cette dernière partie de conversation, enregistrée directement, elle avait capté l’intégralité de la conversation, en piratant le micro que la police avait installé sur Ange, ce dont elle était très fière, même si le crédit en revenait à Alain et Pascal. Tout comme c’était ces derniers qu’il faudrait féliciter pour la remise à zéro très opportune du téléphone de Lantéri.
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Après s’être assurée que tous les enregistrements avaient été sauvegardés et dupliqués, Amandine demanda à ses directeurs techniques d’effacer toute trace de leur intervention, ce qu’ils firent sans rechigner.

Ils adoraient pénétrer des systèmes réputés inviolables, ce qu’ils considéraient ironiquement comme de la formation professionnelle, qui les aiderait à protéger plus efficacement encore l’infrastructure de Stuff for Fun. Et ils y étaient encouragés par leur patronne. Non, vraiment, ils adoraient leur job !




Amandine et Gabriel avaient supervisé l’intégralité du piratage de la dernière écoute, de même que l’effacement du téléphone de Lantéri, depuis l’appartement de Gabriel. Compte tenu de l’urgence, difficile de faire autrement. Et ils n’étaient qu’un relais, se contentant d’enregistrer ce qui leur parvenait.




Une petite demi-heure après la fin des opérations, on sonna à la porte.

Ange était radieux. En lui ouvrant la porte, Gabriel eut du mal à se convaincre qu’il s’agissait du même bonhomme qu’il avait vu, il y a moins d’une semaine, presque mourant, aux soins intensifs…




— Toi, je ne te félicite pas, tu n’as rien fait dans l’histoire, à part me présenter Amandine…




— Ange, c’est décidément un plaisir de te recevoir chez moi, il n’y a pas à dire.

Allez, entre donc et viens trinquer avec nous.




Amandine était très satisfaite du déroulement des opérations ; en voyant Ange, elle sautilla sur place, comme une gamine impatiente de partager une bonne nouvelle avec sa meilleure amie.

Ange lui tendit les bras et s’approcha d’elle :




— Sans toi, on n’y serait pas parvenus et je serai sans doute mort à cette heure-ci, tout comme Hamza et peut-être d’autres encore. Merci, Amandine. Je te suis redevable. Si un jour, il y a quoi que ce soit, tu n’hésites pas. Quoi que ce soit.




— Merci, Ange. J’espère ne pas avoir besoin de ton « expertise », mais j’apprécie énormément.

Cela dit, il faut rendre à César ce qui appartient à César. Je n’ai pas tout fait toute seule, loin de là.

J’ai deux personnes qui ont fait l’essentiel des manipulations techniques… Tu comprendras que je ne les nomme pas, mais nous pouvons leur lever nos verres.




Un toast qui tombait bien, Gabriel revenant au salon, la clope au bec et les mains chargées de verres et d’une bouteille de son sempiternel rosé :




— Ah voilà, je sers enfin à quelque chose, cette fois !




— Ne te vexe pas, petit. Cette fois-ci, c’était hors du champ de tes compétences, mais en plein dans le mille pour celles de ta chérie. Et sans toi, on ne se serait pas rencontrés. Donc…




— Mouais, tout ça a été très vite et ce fut un bon concours de circonstances. Certes.




— Et je dois également te remercier de ton intervention providentielle en faveur de Marina. Sans toi…




— On a été au bon endroit, au bon moment. Et je ne pouvais rien faire de moins pour elle. À ce sujet, je n’ai même pas eu le temps de prendre de ses nouvelles. Comment va-t-elle ?




— Elle se remettra. Après le couvent, on va lui offrir des vacances bien méritées au soleil.




— Ange ?




— Oui, petit. Je sais ce que tu vas me demander.

Comme tu le sais, son agression était juste pour m’atteindre, moi, un peu plus. Ce salopard de Lantéri a su, je ne sais pas comment, les liens particuliers que j’entretiens avec Marina et il a uniquement voulu me faire du mal à travers elle.




— Liens particuliers ?




Ange le regarda en souriant : 




— Tu ne veux pas, en plus que je te fasse un dessin ?




Amandine confirma :




— Ça ne sera vraiment pas nécessaire, Ange !




Là-dessus, le bruit de bouchon caractéristique de la bouteille fraîchement débouchée mit tout le monde d’accord.
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Le grand jour était arrivé.

Les efforts conjugués de Chloé et de Martinez avaient porté leurs fruits : la liste d’invités s’était limitée à une grosse soixantaine de personnes.

Cela dit, en réalité, les chiffres variaient. Un peu à la manière des estimés de la police et de ceux des manifestants…

La grosse soixantaine, c’était le chiffre « officiel » dont Martinez et Chloé étaient convaincus.

Si l’on demandait à Madame Martinez mère, on se rendait compte au bout de quelques secondes de conversation que ce n’était plus soixante convives mais largement plus du double qu’elle avait prévu…

Bien évidemment, chaque personne à qui elle se confiait était invitée à la plus grande discrétion vis-à-vis des mariés… pour leur ménager la surprise.

Gabriel, en sa qualité de témoin du marié n’échappa évidemment pas à la confidence. Il en fut même l’un des premiers au courant.

La nouvelle ne l’étonnait évidemment pas, connaissant le personnage. Et son fils. Après tout, les chiens ne font pas des chats.

Et ça serait très bien comme ça, il n’en doutait pas un seul instant. Passé le moment d’étonnement, de stupeur et le début de colère de Martinez.

Il lui était rigoureusement impossible de se fâcher avec sa mère plus de quinze minutes. Trente dans les bons jours.

Ce qui ne les empêchait évidemment pas de hausser le ton de façon exponentielle…

Pour Chloé, en revanche, Gabriel était moins sûr. Même si elle savait depuis un petit moment quel genre de belle-mère elle s’apprêtait à « épouser ».




Même si seulement la moitié des invités étaient présents, la salle des mariages de la Mairie de Nice semblait vraiment étriquée pour accueillir la cérémonie. Une chance que le mariage n’ait pas lieu en plein été, il y aurait eu de la syncope dans l’air.

Lorsque l’adjoint au Maire officiant ce jour-là arriva, tout le monde était prêt et impatient. Sans doute pour se retrouver le plus tôt possible en dehors de cette minuscule pièce. Peu importe qu’on soit en novembre.

Ils n’eurent pas le temps de s’impatienter. L’officier de l’état civil, après un discours liminaire rempli de banalités sur la profession des deux futurs époux, procéda sans délai à la cérémonie.

Le rappel des droits et devoirs des époux passé, on en vint rapidement à l’échange des vœux. Tant Chloé que Robert répondirent un « oui » aussi franc qu’enthousiaste, au plus grand plaisir de l’assemblée, oubliant l’espace d’un instant l’étouffante exiguïté de la salle.

Quelques signatures plus tard et l’affaire était entendue. Robert et Chloé étaient unis devant la République.




Gabriel ne put s’empêcher d’imaginer les mariés à Las Vegas, en train de convoler, tel que Martinez l’avait initialement envisagé. La cérémonie n’aurait pas été beaucoup plus longue dans cette hypothèse.

Mais Gabriel n’aurait sans doute pas apposé sa signature comme témoin si tel avait été le cas.

Non pas que cela change grand-chose. Enfin, quand même un peu, il fallait l’avouer.




La cérémonie l’avait laissé pensif. Comme tout membre d’un couple « vivant dans le pêché », la vieille institution qu’était le mariage se rappelait à son bon souvenir dans de telles occasions. Après tout, il connaissait Amandine depuis plus longtemps que Robert ne fréquentait Chloé, il aurait donc très bien pu être à sa place.

De son côté, Amandine avait déjà donné et ne semblait pas pressée de repasser devant Monsieur le Maire. Gabriel ne pouvait pas l’en blâmer.

Même si la cérémonie n’en avait eu que le nom, il demeurait tout de même un effet euphorisant et Gabriel attrapa Amandine par la taille, avant de l’embrasser :




— Qui sait, peut-être que ça sera bientôt notre tour ?




— C’est une proposition, Gab’ ?

Je te préviens, si ça se fait, ça se passera à Vegas, pas le choix : je veux être mariée par un sosie d’Elvis, rien de moins… !




— Je suis sûr que tes parents adoreraient ça, surtout ton père… En ce qui concerne ta mère, je ne me fais pas de soucis, plus ça sera fantasque, plus elle appréciera !




— Cela dit, même si ce n’est pas pour se marier, il faudrait que nous allions faire un tour à Vegas. Tiens, on pourrait aller y passer quelques jours pendant que les tourtereaux seront en voyage de noces sur une quelconque plage, qu’en dis-tu ?




— C’est une proposition, Dine ?




Il n’eut pour toute réponse qu’un sourire énigmatique d’Amandine qui, profitant de la proximité, embrassa à son tour Gabriel, sur le parvis de la Mairie, au milieu de tous les invités en train de se disperser pour rejoindre le lieu de la réception.

Au milieu de cette foule joyeuse, il eut à cet instant l’impression qu’ils étaient complètement seuls.
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Ange ne tarda pas à tenir sa promesse envers Hamza.

D’abord parce qu’il avait hâte de récupérer les photos que Lantéri pensait garder en lieu sûr. Ensuite parce qu’il n’avait qu’une parole et que c’était ce qui lui avait permis de le maintenir en vie jusqu’à présent.




Sous un prétexte totalement futile, il avait fait demander à Yasmina de lui rendre visite à son quartier général, l’Epsom.

Lydia y avait repris sa routine quotidienne et veillait au grain dans la salle principale.

Lorsqu’elle aperçut le minois de Yasmina, elle lui montra immédiatement la direction de l’arrière-salle, dans laquelle se tenait Ange, comme à son habitude.




La rencontre avec le truand était un moment malgré tout impressionnant, même pour un tapin habitué à battre le pavé comme elle.

C’est donc d’une voix à moitié rassurée qu’elle salua Ange et entama la conversation :




— Bonjour Ange. Tu… m’as fait demander… ?




— Assieds-toi, il faut qu’on parle, toi et moi.




Pour le coup, elle commençait à se sentir sérieusement mal à l’aise. Elle ne fit pas la moindre objection à s’asseoir et laissa Ange poursuivre la conversation.




— Voilà, Yasmina. Je sais que tu aimes ce que tu fais, mais ce n’est pas du goût de tout le monde, tu sais.




Yasmina écarquilla le sourcil gauche, d’un air incrédule. Le vieux truand qui avait la mainmise sur les deux tiers des prostituées de Nice lui faisait la morale…




— Il se trouve qu’une de ces personnes est quelqu’un à qui je dois un service, tu vois.




— Alors, comme c’est la seule chose qu’il m’a demandée, il va falloir que je lui fasse plaisir. Et que tu arrêtes de travailler pour moi. Et pour n’importe qui d’autre, du reste.




— Mais… attends, et comment je vais gagner ma croûte moi ? Je ne vais pas aller faire la caissière quand même…




— Ben, tu vois, c’est justement ton jour de chance. Il a suffi que tu rentres dans un bar PMU pour que tu touches le tiercé. Et dans l’ordre en plus.




À ces mots, les yeux de Yasmina s’enflammèrent… Ange ne se faisait aucune illusion sur la capacité de cette fille à se ranger. Lorsqu’elle aurait dépensé le petit pactole qu’il s’apprêtait à lui remettre, elle aurait tôt fait de retourner sur le trottoir.

Mais ça ne serait plus son problème. Il aurait rempli sa part du marché.




Il remit à Yasmina une volumineuse enveloppe, que cette dernière n’eut pas à ouvrir pour comprendre ce qu’elle contenait : un gros paquet de pognon.




À cet instant, Karim pénétra dans l’arrière-salle. Ange se leva et dit à Yasmina :




— Je te laisse avec ton bienfaiteur. Il a quelques mots à te dire, je pense.

Tu peux lui dire merci, c’est à lui que tu dois tout ça.




Alors qu’il quittait la pièce sous le regard ébahi de Yasmina, il croisa Karim qui lui remit au passage l’enveloppe contenant le rapport et les photos que Lantéri avait cachés.

Pas un mot, juste un regard entendu entre les deux hommes.




Ange se retrouva dans la salle principale de l’Epsom, là où tout avait commencé il y a quelques jours et commanda à Lydia un Ricard bien tassé, histoire d’arroser la conclusion d’une affaire rondement menée.

Il ne pouvait s’empêcher de sourire devant l’ironie de la situation : lui, le truand, avait réussi à sortir du circuit de façon tout à fait légale un flic qui serait jugé et emprisonné pour tentatives de meurtre.

Et qui ne pourrait même pas essayer de négocier sa peine en remettant des informations sur l’assassinat du Marseillais, toutes les preuves ayant « bizarrement » disparu…

L’arroseur arrosé.

En finissant son Ricard, il partagea avec Lydia sa réflexion :




— Tu vois, Lydia, je vais te dire un truc : truand, ça ne s’improvise pas.
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Même si on était en novembre, l’avantage de se marier à Nice, c’était de pouvoir profiter, presque à coup sûr, d’une belle journée.

Les jeunes mariés avaient choisi de fêter leurs noces sur une plage de la promenade des Anglais, à proximité de la Mairie, ce qui permettait à tous les convives de s’y rendre à pied, sans courir le risque de se perdre en chemin.




Amandine et Gabriel étaient au bord de l’eau, contemplant la baie des anges en silence, un verre à la main.




— Regarde comme tout est tranquille aujourd’hui, Dine. Aussi tranquille que la mer est belle. Il n’y a qu’un léger ressac pour rythmer tout ça…

Alors qu’hier, nous étions plongés dans une tourmente qui aurait pu mal se terminer pour certains protagonistes, sous nos yeux… Et on n’aurait pas pu y faire grand-chose.




Alors qu’ils regardaient l’horizon, côte à côte, Amandine s’approcha et pencha sa tête sur l’épaule de Gabriel.




— Gabriel Rossetti, tu te prends pas un peu trop la tête sur les bords ? 

Tout s’est - finalement - bien passé et il n’y a pas eu de mort à déplorer. Un flic véreux mis hors circuit, en douceur en plus.




— Oui, tu as raison.




— Profite de la journée, même si c’est celle de Robert et Chloé, il n’y a pas de raisons pour qu’on soit en reste.

Aujourd’hui, quand je vois cette journée, que je me souviens de toutes nos aventures qui se sont déroulées dans le coin, ça me rappelle plein de souvenirs. Des bons souvenirs. Même si on se connaissait encore très peu…

Visiblement, Amandine avait envie d’illustrer ses propos. Dans l’hypothèse où Gabriel n’aurait pas saisi ce qu’elle voulait dire. Elle se mit à entonner :




« Don't ask me, what you know is true

Don't have to tell you, I love your precious heart

I, I was standing, you were there

Two worlds collided and they could never tear us apart »




Il n’y avait pas à dire, elle chantait toujours aussi bien et savait trouver les paroles de circonstances. Elle n’aurait pas pu mieux choisir ses paroles pour illustrer ce que Gabriel ressentait en repensant rétrospectivement au début de leur relation.

Il était sur le point de verser une larme d’émotion. Le genre de trucs qu’un mec ne fait pas. Ou alors vraiment à contrecœur…




— Arrête, tu vas me faire pleurer, Amandine MacLane…




— Ça ferait mauvais genre de faire couler ton rimmel avant le discours du témoin dont tu vas devoir te fendre, tu as raison…




Amandine avait cessé d’être sentimentale aussi rapidement qu’elle s’était aventurée sur ce terrain. Impossible pour Gabriel de dire si c’était pour lui éviter la gêne de se montrer trop ouvertement sentimental ou pour une autre raison.




— Ma première danse sera pour toi, ma belle.




— J’espère bien, mon coquin !




Ils furent interrompus par Martinez et Chloé qui, après avoir fait le tour des invités s’étaient extraits avec difficulté de la terrasse fermée où allait se dérouler le repas.

Les deux rayonnaient de bonheur, malgré l’épreuve qu’ils venaient de subir : saluer, remercier, se faire féliciter par une armée de gens, dont la moitié au moins leur était rigoureusement inconnue, mais persuadée qu’ils se souvenaient très précisément d’eux…




Les deux couples restèrent là quelques instants, sans rien dire. Le genre de moment magique pendant lequel toute parole est superflue.

La journée était loin d’être finie, et il faudrait encore sacrifier au rituel du repas de mariage.

L’avantage, c’est que Gabriel connaissait suffisamment la mère de Martinez pour savoir qu’elle n’avait pas fait appel à un quelconque empoisonneur, ayant bien trop à cœur qu’on se souvienne autant, sinon plus du repas que de la cérémonie.

C’était sa petite vengeance pour avoir dû subir l’affront, à la fois de son fils et de sa belle-fille, qui avaient refusé d’une seule voix une cérémonie religieuse, quelle qu’elle soit.

Il n’y aurait guère eu que le coming-out de Martinez qui aurait pu peiner plus sa pauvre mère.

Mais elle avait fini par en prendre son parti et fait contre mauvaise fortune bon cœur.

Nul doute qu’elle profiterait cependant du repas pour balancer une ou deux piques à ce sujet.




— Alors, finalement, Martinez, la bague au doigt, ça fait quoi ?




— Ça serre un peu, il va falloir que je m’habitue. J’ai pêché par coquetterie en choisissant mon alliance… Bordel… !




Martinez… Ou comment tourner en dérision une question sérieuse. C’était plus fort que lui.

Fort heureusement, son regard trahissait le réel bonheur qu’il vivait aujourd’hui. Et qui, comble de chance, était partagé par son épouse. Ça tombait bien.




— Gab’, y’a quand même un truc qui me chiffonne… On n’a pas parlé de ton discours.




— Martinez, tu ne voulais tout de même pas que je t’envoie une copie pour approbation préalable, n’est-ce pas ?




— Maintenant que tu le dis, et à quelques minutes de ce putain de discours, je pense que oui, j’aurais préféré, finalement !




— Eh bien, mon pauvre ami, tu vas devoir vivre sans. Dis-toi que ça sera ton ultime humiliation…




Quand vint le moment tant redouté par Martinez, Gabriel prit un malin plaisir à en rajouter une couche, histoire de le stresser un peu plus encore. C’était trop facile. Irrésistible.

Personne, pas même Amandine, ne savait ce qu’il s’apprêtait à dire.

La mère de Martinez en avait une petite idée, d’autant qu’elle s’était chargée de le fournir en anecdotes qu’elle considérait croustillantes, mais que Gabriel n’avait aucune intention d’utiliser.

Quand il y fut invité, il se leva et entama son discours ainsi :




— Comme vous le savez, j’ai l’insigne honneur d’avoir été le témoin de Robert Martinez, ici présent. 

En plus d’avoir la grande chance de croiser tous les jours sa charmante épouse, qui me fait le plaisir de travailler avec moi.

Tout bien réfléchi, je préfère que les choses soient ainsi plutôt que l’inverse…

Robert, je t’adore, mais je ne te supporterais pas au bureau, dans l’enfer du quotidien…




C’était le genre d’entrée en matière typique, avec la petite blague pour détendre l’atmosphère. Et ça fonctionnait parfaitement.

D’autant mieux qu’il pensait réellement ce qu’il venait de dire !

Il poursuivit :




— Quand j’ai rencontré Robert, c’était évidemment dans le cadre de dossiers dans lesquels nous nous sommes opposés. Et je dois t’avouer, Robert, que tu es l’un de mes adversaires préférés. D’abord parce que tu m’as toujours donné du fil à retordre. Ensuite parce que tu es doté d’un humour inégalable.

Alors, je sais qu’on s’attend aujourd’hui à ce que je fournisse des anecdotes croustillantes sur Robert, histoire de lui mettre la honte sur la figure… Madame Martinez, vous m’excuserez ; vous m’avez fourni énormément de choix en la matière, mais figurez-vous que j’ai trouvé mieux. Bien mieux, même.

Car ce que vous ne savez peut-être pas, c’est que Robert est un excellent chanteur…




L’assemblée, qui commençait à avoir quelques verres dans le nez, était très enthousiaste à l’idée d’entendre, d’une façon ou d’une autre des anecdotes grivoises.




— Mais comme notre Martinez est également un garçon timide, même s’il n’en a pas l’air, il faut l’encourager…

Non, non, je vous en prie, ne commencez pas à chanter, on ne va pas s’en sortir.

Robert, tu ne te souviens peut-être pas de ta performance le soir de l’enterrement de ta vie de garçon, mais à cette occasion, tu as chanté. Et en très bonne compagnie, qui plus est…




Pour le coup, Martinez commençait à se décomposer et Chloé se faisait de plus en plus curieuse, même si, quoi qu’il arrive, elle ne comptait pas en tenir rigueur à son jeune époux.




— Mesdames et Messieurs, je vous demande d’accueillir comme il se doit celle avec qui Robert a poussé la chansonnette, la belle, la grande, l’inimitable… Tatiana !




Sous les applaudissements de l’ensemble des convives apparut Tatiana qui avait répondu présente sans hésiter lorsque Gabriel l’avait sollicitée à la dernière minute. Elle avait même suggéré la chanson qu’elle comptait dédier au jeune marié et entonna de façon extrêmement inspirée « I got you under my skin », en ayant tôt fait de se retrouver sur les genoux de Martinez, qui n’en demandait pas tant.




Amandine chuchota à l’oreille de Gabriel :




— Dites donc, vous ne vous êtes pas emmerdés durant l’enterrement de vie de garçon de Robert, on dirait. Mais je ne vous aurais pas imaginé dans un bar gay, à pousser la chansonnette avec des drag queens…




— Oh, dans le bar gay, Robert a surtout dansé… Le chant, c’était plus avant, avec des Hollandais et des Anglais… Ce n’était pas triste non plus. Et j’ai des vidéos, mais je ne vais pas les montrer aujourd’hui. Et comme Tatiana n’a pas eu vraiment l’occasion de faire ses adieux à Robert l’autre soir, je ne voulais pas la laisser avec le cœur ainsi brisé, tu comprends…




— Oh, oui, je comprends très bien. Du reste, j’ai eu la même idée et j’ai demandé aux chippendales embauchés pour l’enterrement de vie de jeune fille de Chloé, de venir terminer leur prestation ici…




Gabriel était admiratif d’une telle répartie, mais se demandait si c’était du lard ou du cochon…

Amandine ne le laissa pas longtemps dans le doute :




— Ne t’inquiète pas… ils sont restés habillés. Enfin… techniquement…




Vrai ou pas, ce n’était pas le moment de se montrer jaloux, pas après la déclaration en bonne et due forme à laquelle il avait eu droit avant le repas, sur le bord de la plage.




Tatiana faisait manifestement durer le plaisir et étirait la chanson autant qu’elle le pouvait. Après avoir repris pour la troisième fois le dernier couplet, elle s’arrêta et se releva finalement avec une extrême délicatesse, non sans avoir préalablement embrassé Martinez, sur la joue et dans le cou… Pas la peine de précipiter un divorce le jour du mariage !




En partant, elle chuchota quelques mots à l’oreille de Chloé qui lui répondit par un grand sourire. Tatiana partit comme elle était arrivée, sous les applaudissements de l’assemblée, dont la moitié des grabataires trouvait que « cette grande fille était vraiment très jolie ».




Les mariés s’envolèrent le soir même pour l’île Maurice. Martinez avait décidé de ne prendre aucun risque et la perspective de passer une semaine au bord de plages paradisiaques en compagnie de Chloé l’avait convaincu.











54.




Trois jours plus tard







— Gab’, si j’avais su que te chanter « never tear us apart » sur le bord de l’eau nous aurait conduits ici, à Vegas, trois jours plus tard…




— Tu aurais chanté la chanson en entier ?




— Non, je n’aurais pas pris le risque de me retrouver en Australie… !




— Ne t’en fais pas, la distance n’a pas été proportionnelle aux couplets entonnés.

C’est juste que j’ai réalisé quelque chose lorsqu’on s’est retrouvé sur la plage, toi et moi.

Peut-être était-ce le mariage de Robert et Chloé qui m’a poussé à être romantique, mais je me suis dit que ça serait une belle surprise à te faire.

Que veux-tu, j’aime bien ce genre de surprises, totalement impromptues. Tu sais, l’idée te vient, tu te dis que ça serait sympa et tu exécutes immédiatement ton plan, histoire de ne pas avoir le temps de te languir à attendre que la surprise n’arrive…




— Et Vegas… Je ne suis cependant pas sûre que ça soit la destination la plus romantique qui soit… C’est parce que je t’ai parlé de mariage avec un sosie d’Elvis ?




— Non. Enfin, pour être franc, le fait que tu en aies parlé, ça a sûrement aidé l’idée à cheminer. Mais c’est surtout que je n’étais jamais venu ici et que je voulais voir à quoi ça ressemblait, autrement qu’à travers les séries télévisées dans lesquelles on découpe allègrement des cadavres qui sont passés de vie à trépas dans les situations les plus improbables…




— C’est donc pour ça que tu ne m’as pas amenée à l’île Maurice… Je comprends mieux, à présent. Tu ne penses qu’à toi, quoi… !




— Et ça t’étonne encore ! Je trouve ça… rafraîchissant, ma chérie !




— En parlant de rafraîchissant, tu n’irais pas me chercher quelque chose à boire ?

On a beau être au début du mois de décembre, il fait drôlement chaud au bord de la piscine…




— Il n’y aura certainement pas de rosé décent, alors je ne vais pas prendre de risques. Je te ramène un de ces cocktails dont ils ont le secret ?




Gabriel se leva sans délai de son matelas et se dirigea vers l’un des nombreux bars ceinturant l’immense piscine de leur hôtel. D’un point de vue écologique, une telle installation, complantée de végétation luxuriante, dans un cadre qui aurait naturellement dû être désertique était une hérésie.

Il se sentait à la fois coupable d’être venu et d’avoir encouragé cet état de fait, mais en même temps admiratif de la prouesse réalisée.

Il était plongé dans ses réflexions pendant que le barman préparait les deux margaritas commandées quelques instants auparavant.




Lorsqu’il fit le chemin inverse, cette fois-ci, il ne regardait plus l’environnement autour de lui. Il n’avait plus d’yeux que pour Amandine, qui était alanguie sur son matelas. Difficile d’être insensible, d’autant plus qu’elle portait un bikini à la coupe on ne peut plus basique, dont les rayures représentant un arc-en-ciel n’auraient pas déparé lors d’une gaypride.




Il était en train de vivre une épiphanie. Tout simplement heureux. Parfaitement comblé. Il ne se posait pas de questions - alors que d’habitude, il était très fort pour ça.




Amandine accueillit avec entrain sa margarita, à laquelle elle ne laissa guère l’occasion de réchauffer.




— Alors, Gab’, qu’est-ce qu’on fait ce soir ?




Il la regarda, d’un air entendu.




— En dehors de ça, je voulais dire…




Gabriel prit un air faussement déçu :




— Ah… Eh bien, on va aller dîner quelque part, et j’ai réservé un spectacle. C’était le Cirque du Soleil ou Céline Dion. Tu vois, je me souviens où tu vis, hein…




— Ah ah ! Et tu as choisi quoi, finalement ?




— Surprise ! Tu verras bien ce soir !




*




En fait de spectacle, Gabriel avait encore eu une idée stupide, sans doute inconsciemment encouragée par les discussions de ces dernières semaines autour de Las Vegas.




Alors qu’ils déambulaient sur le strip, Gabriel prit finalement son courage à deux mains :




— Dine. Depuis que je t’ai rencontrée, je vois la vie autrement, tu sais. En fait, tu as rendu ma vie meilleure, plus drôle, plus amusante, plus excitante… Plus dangereuse aussi.




Amandine s’était arrêtée en entendant ces paroles, sentant qu’il ne s’agissait pas d’une banale conversation, même si Gabriel faisait beaucoup d’efforts pour le laisser paraître.

Elle le regardait, interloquée.




— Bref, ma vie est devenue soudainement beaucoup plus passionnante. Et je veux que ça continue comme ça, pour le restant de mes jours.

Amandine MacLane, j’ai trouvé le sosie d’Elvis qui est prêt à nous marier, alors je me dois de te poser la question fatidique : veux-tu m’épouser ?




Les secondes qui suivirent parurent une éternité à Gabriel. Et plus encore.




— Évidemment, beau gosse !




FIN











La prochaine enquête...




Ainsi se termine la quatrième enquête de Rossetti & MacLane…




Je vous invite, dès à présent, à découvrir les premiers chapitres du cinquième volume : un froid de loup, qui emmènera Amandine et Gabriel à la recherche de Joana, la recruteuse de Stuff for Fun, mystérieusement disparue après un inquiétant appel à l’aide…
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— Alors Madame Rossetti, comment te sens-tu ?




— Comme une jeune mariée, évidemment !

Sauf que… Je risque peut-être de te décevoir, mais je pense continuer à m’appeler MacLane, si ça ne t’ennuie pas… La dernière fois que j’ai utilisé le nom de mon époux, ça ne m’a pas porté bonheur… Non pas que je sois superstitieuse… encore que…




Gabriel se rendit immédiatement compte qu’il avait levé un lièvre ; le sujet était sensible et il savait parfaitement pourquoi. Il se souvenait de leur première rencontre, à son cabinet, lorsqu’Amandine lui avait serré énergiquement la main en se présentant sous son nom d’épouse : Amandine Deschamps. Tout comme il se rappelait également de l’intégralité du dossier qui s’en était suivi. Il ne lui fallut pas plus d’un quart de seconde pour décider que démarrer sa vie d’homme marié sous de tels auspices n’était pas la meilleure chose à faire.




— Ayant vécu avec toi cette épreuve, je ne peux évidemment qu’adhérer, Madame MacLane ! Et puis, quand on a un tel nom de famille, je comprends qu’on veuille en garder l’usage !

De toute façon, j’ai déjà mes habitudes avec toi, « Dine »…




— Tout à fait, « Gab’ » !

Dis-moi. Comment veux-tu passer ta première journée d’homme marié ?




Un regard entendu de Gabriel apporta un début de réponse à Amandine, qui enchaîna immédiatement :




— Mais c’est pas vrai ! Il ne pense qu’à ça !




— Voilà, je le savais ! Sitôt marié, c’est fini… Tous les hommes que j’ai divorcé me l’ont confirmé : la jolie fiancée enamourée a vite fait de se transformer en apôtre de l’abstinence, dès que l’union est scellée !




— En tous cas, toi, tu n’as pas changé, toujours aussi cinglant ! Encore heureux que ce soit une des facettes de ta personnalité que j’aime. Viens par là, tu vas voir que je ne suis pas devenue en l’espace d’une nuit la vilaine marâtre que tu dépeins…




Il n’en fallait pas plus à Gabriel pour replonger sous les draps, d’autant que la climatisation de leur chambre d’hôtel s’apparentait à celle d’une chambre froide… On avait beau être à Las Vegas, mais tout de même : il y avait de quoi attraper la mort !

C’était donc ça, la lune de miel : une envie aussi irrépressible que réciproque d’être proche de l’être aimé. Très proche même… Tout en se disant que son expérience professionnelle lui avait appris que la folle passion risquait de ne pas durer, il goûtait pleinement ce nouvel état qui était le sien. Leur mariage avait été expéditif et ils avaient mis un point d’honneur à convoler devant un sosie d’Elvis - il fallait bien ça pour énerver Martinez.

Même si leur union avait tout de la pantalonnade d’ivrogne, Gabriel se sentait lié à présent de façon plus intense à Amandine. Le vieux routier des divorces se retrouvait jeune marié. Et il aimait ça.




*




Amandine avait mis à profit le temps passé par Gabriel sous la douche pour commander un petit déjeuner qui avait tous les attributs de la démesure de l’endroit : il y avait à manger pour une armée : muffins, bagels, œufs brouillés, saumon, saucisses et bacon avaient nécessité l’emploi d’une table roulante, un plateau ne suffisant pas à tout contenir.




— Tu veux ma mort, Dine ? Ça me change de mon croissant et de mon expresso…




— À Rome, on fait comme les Romains et ça nous permettra de tenir jusqu’à ce soir ; après tout, les petits déjeuners sont l’un des points forts de la gastronomie américaine.

Alors, maintenant que tu es « rassasié », voudras-tu glisser le nez dehors ? J’ai eu une illumination tout à l’heure… Non Gab’, pas celle-là… Disons donc que j’ai eu un « autre » genre d’idée, bien plus terre à terre, encore que… On pourrait aller survoler le Grand Canyon, en avion ou en hélicoptère : grands frissons garantis !




— Euhh… Autant je suis capable de prendre des risques en moto, autant je ne suis pas certain d’apprécier de quitter ainsi le plancher des vaches, mais je ne peux rien te refuser en ce moment.




— Eh bien, l’affaire est entendue. Ce qui tombe bien puisque j’avais déjà réservé, juste au cas où…

Du coup… tu devrais peut-être ne pas trop charger ton estomac…




Cette mise en garde anodine renforça la crainte de Gabriel, mais il était trop tard pour reculer.
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Amandine avait mis les petits plats dans les grands : une limousine les attendait dans l’allée de l’hôtel.




— Dois-je considérer que c’est mon cadeau de mariage, Dine ?




— Ah ah ! Pour ça, je te suggère d’attendre de voir ce que je te réserve ! Les survols du Grand Canyon peuvent parfois s’avérer… épiques.




— Je commence à me demander si je ne te préférais pas en veuve… En tous cas, ça ne doit pas être si horrible que ça. Et puis, ça me fera quelque chose à te reprocher lorsqu’on divorcera !




— Une chance que j’apprécie ton humour si… particulier. Allez, arrête donc de galéjer et grimpe dans la limo !




Sans demander son reste, Gabriel s’exécuta avec un sourire, sans pouvoir s’empêcher de se demander à quelle sauce il serait mangé. Peu importe ce qui l’attendait, autant se rendre avec classe sur les lieux de l’exécution !

Las Vegas était affriolante durant la nuit mais ressemblait à un chantier découvrant un entassement désordonné de néons dès qu’il faisait jour. Telle était la réflexion de Gabriel lorsqu’ils arrivèrent à l’héliport. Enfin, il fallait le dire vite. La démesure américaine était particulièrement flagrante dans le coin : les lieux tenaient plus de l’aéroport international que du modeste héliport auquel le terme faisait généralement penser.

Il y avait là une bonne vingtaine de hangars dont les enseignes étaient toutes plus tapageuses les unes que les autres.

C’est finalement devant une bâtisse entièrement recouverte d’une peinture camouflage que le chauffeur arrêta le véhicule, en se contentant de commenter :




— Enjoy your trip ! Those guys are pretty cool. They almost got off their post traumatic disorders and they have dramatic flighting skills !1




Gabriel ne pouvait s’empêcher de buter sur « almost », qui n’était pas pour le rassurer. Presque remis de leur stress post-traumatique ?

Il acheva d’être inquiet lorsqu’Amandine répondit du tac au tac :




— Yup ! Mike doesn’t need to be in his cockpit to fly high !2




Gabriel était de plus en plus circonspect et se demandait s’il n’était pas encore temps de reculer. Hélas, la limousine était déjà loin et Amandine se précipitait vers celui qui devait être le fameux Mike, qui l’accueillit avec un sourire jusqu’aux oreilles et une accolade qui aurait pu paraître suspecte aux yeux de n’importe quel passant.




— Mike ! I’m soooo glad to see ya ! You look so good ! Alex told me you’re clean and sober for almost one year ! That’s terrific ! Congrats, dude !3




— Mandy ! You look awesome ! Yeah, it started to cost me way too much, so I’ve stopped drinking. Beside that, my flying licence was at stake, so the choice was easy…4




OK. Une fois encore avec Amandine, la réalité dépassait - très largement - la fiction. Ce fameux Mike ressemblait à un mélange de Chuck Norris, Clint Eastwood et Tommy Lee Jones. Drôle de cocktail, 100 % amerloque. Le genre que t’as pas envie de contredire, même après plusieurs bières. De ce point de vue, et sans la casquette élimée vissée sur la tête, il aurait pu être corse.

Amandine s’empressa de présenter Gabriel à son vieil ami :




— Mike, this is Gab’ my brand new husband ! Don’t mess with him : he’s a lawyer !5




— A lawyer… I guess he has some other useful… skills ?6




Encore un qui devait apprécier les avocats. Gabriel avait vite compris que les avocats aux États-Unis, c’était surtout cool dans les séries TV. Dans la vraie vie, ils étaient encore plus détestés que les huissiers de justice… Un comble !

Il se contenta d’ajouter, avec un sourire entendu :




— Nice to meet you, Mike. Well, I’m a biker too. Hope it helps to make me more lovable.7




— Bikers are dicks. Real guys fly.8




Bon. C’était raté comme entrée en matière. Il ne restait plus qu’à jouer la provoc’ ou la connivence. Étant donné qu’il s’agissait de son pilote, Gabriel opta pour la seconde voie :




— Well, I may be a dick and a lawyer, but it didn’t stop Dine to marry me !9




Après ce qui lui parut un interminable moment, Mike se mit soudain à rigoler à gorge déployée et gratifia Gabriel d’une monumentale claque sur l’épaule en s’adressant à Amandine : 




— Funny guy ! No doubt you’re made for each other ! Your flight is going to be my wedding gift !10




Voilà qui promettait.

Ils se dirigèrent vers l’hélicoptère de Mike, un vieux Bell - Huey sorti tout droit d’un film de guerre. Il ne manquait que les mitrailleuses de chaque côté. En tous cas, pour le confort, ça s’annonçait spartiate : les sièges étaient des banquettes dont on pouvait jurer, même à cent mètres de distance qu’elles devaient être un supplice pour les fessiers.

Alors qu’ils se dirigeaient vers l’hélico, Gabriel attrapa Amandine par le bras :




— Euh, tu es sûre qu’on va voler là-dedans ? T’as vu les banquettes, y’a même pas de ceintures de sécurité, je parie. Et les portes, elles sont où les portes ?




— Relax, Gab’ ! On est dans le Nevada, il fait chaud. Et ces vieux bahuts ne sont pas climatisés, mais crois-moi, le rase-mottes là-dedans, c’est mille fois meilleur que Space Mountain !




— OK, Dine, faut que je te confesse un truc : j’ai le vertige en haut d’une chaise, moi !




— T’en fais pas, c’est pas méchant, et toute l’équipe de Stuff for Fun qui est venue ici lors du dernier CES11 en a redemandé !




— Oula ! Ça m’inquiète encore plus… Si ça plaît à tes ados attardés…




Amandine le gratifia de son sourire désarmant et Gabriel ne put qu’embarquer en maugréant. Il fallait bien tenir son standing. Reste que, de peu rassuré, il devint franchement inquiet lorsqu’il prit place dans l’appareil. Mais c’était trop tard pour reculer. Alors qu’ils commençaient à goûter au « confort » des banquettes, le rotor s’ébroua paresseusement.

En tous cas, la sonorité rendait justice à tous les films qu’il avait pu voir. À contrecœur, Gabriel devait bien avouer que c’était sympa…

Amandine était en terrain connu : elle attrapa un casque et le mit sur ses oreilles tout en montrant d’un doigt celui destiné à Gabriel.

Tout ce qu’il entendit avant que l’hélico ne quitte le sol fut un tonitruant « Rock on ! »




Le survol des zones habitées ne dura guère plus de dix minutes, après quoi ils se retrouvèrent rapidement en plein désert. Jusque-là, tout allait bien. Gabriel commençait à se rassurer et décrispa peu à peu ses doigts qui allaient finir par transpercer le rembourrage sommaire de la banquette.

Le répit fut de courte durée car soudainement l’hélicoptère se mit à plonger de façon vertigineuse !

Depuis qu’il avait embarqué dans la limousine, il se demandait à quoi ressemblerait la suite des événements. Et chaque instant qui passait le convainquait que ça serait pire que ce à quoi il s’attendait !

Amandine était aux anges et s’amusait comme une gamine dans une fête foraine, pendant que son mari devenait livide. Et le pire, c’est qu’elle s’en rendait compte mais trouvait ça visiblement très drôle : elle le regardait, hilare et lui tapait sur la cuisse.

Mais Bon Dieu ! Qu’est-ce qu’il était venu faire dans cette galère ? Jeune marié, jeune marié, d’accord, mais là, c’était un coup à divorcer au retour. S’ils en revenaient !

Le grand huit continua pendant d’interminables minutes qui semblèrent autant d’heures à Gabriel. Ils volaient tellement bas que Gabriel avait l’impression qu’il n’aurait eu qu’à se pencher pour toucher le sol. Les virages s’enchaînaient à des angles vertigineux qui auraient dû être impossibles selon les lois les plus élémentaires de la gravité et de la physique. La seule chose qui le rassurait était la maîtrise du pilote, qui transparaissait à chaque changement de cap ou d’altitude. Il avait l’impression que l’appareil glissait sur des rails, même s’ils ressemblaient davantage à ceux de montagnes russes qu’au petit train des Pignes !

Alors qu’il commençait à se résigner, l’hélico ralentit brutalement et se cabra tout en pivotant. Il se posa au milieu de nulle part. Enfin presque. Il y avait, à proximité de la zone d’atterrissage, deux tables de pique-nique en bois et des parasols repliés. Amandine ne demanda pas son reste, ôta son casque et fit signe à Gabriel de descendre.

Une fois sur la terre ferme, l’hélico repartit immédiatement après qu’Amandine eut attrapé un panier, non sans que Mike les ait gratifiés d’un pouce levé suivi d’un signe « deux » effectué à l’aide de son index et de son majeur.




— Euh, on fait quoi là, Dine ?




— On a deux heures pour profiter de la vue. En amoureux. Regarde-moi ça : le Grand Canyon est sous ton nez. Écoute le silence.




Effectivement. Le silence était d’autant plus assourdissant qu’il sortait de presque une heure d’un voyage en hélicoptère sans portes. Mais il fallait rendre ça à Amandine : la vue était à couper le souffle.




— C’est magnifique. Et j’apprécie aussi la charmante attention de je ne sais pas qui : avoir pensé à installer des tables de pique-nique et des parasols ici, au milieu de nulle part, là où y’a pas un troquet, pas une mobylette, c’est fort. Très fort, même !




— Gab’ ! Arrête avec ton anti-américanisme primaire ! Ça ne prend pas avec moi, je sais que tu n’es pas comme ça pour deux sous… Et tu ne me connais pas encore assez pour savoir que je n’allais pas venir les mains vides ?




Amandine ouvrit le panier, en sortit une bouteille de champagne et deux flûtes :




— Il fallait bien célébrer dignement notre union !

Alors, dis-moi, tu as aimé la balade ?




— Ah ! Il n’y a peut-être pas de bistrot, mais avec de telles munitions, ça sera parfait ! En ce qui concerne le voyage, disons qu’on a frôlé le divorce, surtout lorsque ton ami s’est mis à enchaîner les virages… C’est un miracle si je n’ai pas tapissé le cockpit avec mon déjeuner !

Mais, sérieusement, je ne suis pas à l’aise avec ce genre d’amusement, tu sais. Quand je te dis que je préfère le plancher des vaches, ce n’est pas une figure de style. Ça me stresse que t’as pas idée.




— Allez, mon gros loup ! Un grand garçon comme toi !




— Si je n’avais pas été jeune marié, sur ma vie j’aurais demandé le divorce !




— Si tu n’avais pas été jeune marié, tu ne serais pas venu.




— Pas faux.




Elle le connaissait décidément plutôt bien et cette pensée calma toute velléité d’affrontement chez Gabriel.

Une interrogation demeurait : 




— Alors, il revient dans deux heures Rambo ? À moins qu’il ne veuille faire un remake de « Portés disparus » ?




— Pas de panique ! Il est allé faire un saut à l’aéroport situé sur le sommet du Grand Canyon. Tu savais ça qu’il y avait un aéroport là-haut ?




— Franchement, non. Et je vivais très bien en l’ignorant. Cela dit, considérant l’endroit où nous nous trouvons, au milieu de nulle part, je trouve ça finalement rassurant.




— Profite de la vue et de la quiétude. C’est rare d’avoir l’endroit pour nous tout seul ; c’est le point de rendez-vous de tous les tours en hélico et c’est miraculeux que nous soyons seuls à ce moment précis.

À ta santé, mon chéri !




Au bout des deux heures prévues qui, cette fois, parurent bien courtes, Mike revint les chercher et Gabriel embarqua à regret dans l’appareil pour un vol de retour qui s’avéra néanmoins bien plus tranquille que l’aller.
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Après des embrassades de circonstance, Amandine et Gabriel prirent congé de Mike et repartirent dans la limousine qui les attendait sur le tarmac.

Machinalement, Amandine sortit son téléphone, ce qu’elle faisait en moyenne une bonne cinquantaine de fois par jour. Non seulement c’était la plateforme de prédilection des jeux sociaux qu’elle créait avec sa compagnie, Stuff for Fun, mais c’était également une extension de son bureau, qui lui permettait de rester en contact avec son équipe, où qu’elle soit dans le monde.

Elle eut l’air intriguée en découvrant les notifications qui se mettaient à arriver à la queue leu leu dans son téléphone. Voilà ce qui arrivait quand on coupait son téléphone quelques heures. Sauf que cette fois-ci, elle trouva d’emblée l’accumulation de messages bizarres.

Gabriel lui demanda machinalement :




— Tout va bien ?




— Je n’en sais rien. En rallumant mon cell’, j’ai reçu une bonne dizaine de SMS de Joana. Elle n’a pas l’habitude d’être aussi insistante… En tous cas pas avec moi ! Avec les mecs qu’elle poursuit de ses assiduités, je ne dis pas, mais là, ça ne lui ressemble pas. Attends. Je regarde.




Au fur et à mesure qu’elle lisait les SMS, ses sourcils se fronçaient et son air se crispa. Elle se contenta d’ajouter : 




— Il y a un problème. Je dois tirer ça au clair.




Sans même attendre une réponse qu’elle n’avait du reste pas sollicitée, elle appela Joana. Aucune réponse au premier appel, ni au deuxième. Amandine se décida à laisser un message après sa troisième tentative.




— Joana, je viens de voir tes messages. Rappelle-moi s’il te plaît.




— Dine, que se passe-t-il ? Vous avez un souci avec un jeu ?




— Non. Le souci, c’est… Joana. Elle a eu beau ne m’envoyer que des SMS, je peux te dire, rien qu’à les lire, qu’elle est mal. Très mal. Je ne l’ai jamais vue comme ça. Elle a l’air complètement… paniquée. Et ça ne lui ressemble pas. Tu la connais, c’est une fille sérieuse dans son boulot mais exubérante et toujours avec le mot pour rire. Ça m’inquiète.




Gabriel connaissait Joana pour l’avoir croisée à plusieurs reprises. D’abord chez Stuff for Fun, où elle l’avait engagé comme stagiaire en community management alors qu’il aidait Amandine à enquêter sur des malversations liées à ses jeux. Leur première enquête. Puis à Cannes. Amandine avait fait venir une partie de l’équipe de S4F pour le Festival. Et, même si Joana avait plus ou moins ouvertement dragué Gabriel, c’est elle qui l’avait convaincu de faire le premier pas avec Amandine. Rien que pour ça, il lui était redevable. C’est donc tout naturellement qu’il indiqua à Amandine :




— Y-a-t-il quoi que ce soit qu’on puisse faire pour elle ?




— Je n’en sais rien. Elle est injoignable pour le moment. Je vais essayer d’appeler Paul, mon VP production. Il en saura peut-être plus.




Paul répondit immédiatement à Amandine qui, après les politesses d’usage, entra directement dans le vif du sujet. À voir sa moue dubitative, ce dernier ne devait pas avoir d’informations rassurantes au sujet de Joana. Gabriel essayait de décrypter les expressions sur le visage d’Amandine. Elle semblait anxieuse et ponctuait les explications de Paul par des « ok » ou des « hmmm, je vois ». Lorsqu’elle raccrocha, elle se tourna vers Gabriel et se contenta de lui indiquer :




— Paul n’en sait pas beaucoup plus. Jusqu’à hier, elle semblait tout à fait normale, exubérante et fofolle. Elle est arrivée ce matin au bureau avec une gueule jusque par terre, n’a pas dit un mot pendant tout le comité de direction et semblait soucieuse. Très soucieuse. Elle n’arrêtait pas de guetter son portable, comme si elle attendait un message très important, mais sursautait à chaque notification de message émanant des autres téléphones. Finalement, elle s’est contentée de dire qu’elle ne « filait pas » et a pris congé précipitamment. Personne ne l’a revue depuis. Ça a dû se passer avant qu’elle ne m’envoie tous ces messages me demandant de la rappeler… Et ça me fait tiquer car je ne l’ai jamais vue ne pas répondre. Surtout quand elle demande à être rappelée.




— Est-ce que tu penses qu’elle a pu recevoir une mauvaise nouvelle, genre un décès ou quelque chose comme ça ?




— Pour être franche, je n’en sais vraiment rien. Elle n’a jamais beaucoup parlé de sa famille. Tout ce que je sais, c’est que son père est mort quand elle était très jeune. Et qu’avec sa mère, ça ne s’est jamais bien passé. Elle a eu une enfance vraiment pourrie : interventions de la protection de la jeunesse, placements temporaires dans des centres et familles d’accueil. Elle s’en est confiée à moi un soir que nous étions en voyage à San Francisco, mais n’en a pas dit beaucoup plus. Et je t’avoue que je n’ai pas cherché à en savoir plus. C’est le genre de sujets délicats sur lesquels tu n’insistes pas en général. Question de tact.




— Je vois ce que tu veux dire. Mais moi qui ne l’ai jamais connue que pétaradante, j’ai du mal à l’imaginer avoir vécu ce genre de jeunesse. De mon expérience, ça laisse en général des traces qui sont rapidement perceptibles. À moins qu’elle n’ait cherché à exorciser tout ça par un comportement radicalement différent.

Si tu n’arrives pas à la joindre, je pense qu’on n’aura pas le choix. On finira notre lune de miel à Montréal. Il y a pire comme endroit. Enfin, on est quand même bientôt en décembre. J’espère juste que je ne vais pas trop me geler les fesses…




— Ça, je n’en jurerais pas, mais ne t’en fais pas, on t’équipera de pied en cap avec les doudounes si chères aux Français à Montréal… Tu auras l’air de partir en expédition dans l’arctique canadien !




— Ça manquait à ma panoplie… Après avoir cherché à me tuer d’une crise cardiaque en hélico, tu veux me faire mourir congelé ! Enfin… Je ne peux pas refuser ça à Joana.




Amandine attrapa la main de Gabriel et ajouta :




— Merci, Gab’. Joana a toujours été là quand j’avais besoin d’elle. Même si c’est toujours resté dans un contexte professionnel, je me sentirais vraiment minable de ne pas lui venir en aide. Et surtout, ça ne me ressemblerait pas.




— Je vais donc enfin affronter le froid polaire. Ça me fera des histoires à raconter à Nice ! Nous finirons notre road trip en Californie à un autre moment. Je n’oublie pas que tu dois me faire découvrir San Francisco.




— Oh, pour ça, ne t’en fais pas, enfin si tu n’as pas peur de tremper à nouveau dans les milieux technos interlopes… Ça te changera de ton quotidien : pègre et femmes en détresse…




Même s’il ne doutait pas que San Francisco devait regorger également de femmes à divorcer et d’individus au sens de la légalité plus ou moins élastique, il ne releva pas. Les fréquentations d’Amandine étaient, de ce point de vue en tous cas, largement plus conventionnelles que les siennes.
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Quelques heures après leur retour à l’hôtel, Joana demeurait toujours injoignable. Il n’en fallut pas plus pour qu’Amandine réserve leurs billets d’avion pour Montréal. Le plus simple était de passer par Atlanta.

Il restait de la place sur un vol de nuit. C’était le plus rapide, même s’il y avait un temps de correspondance de plusieurs heures à prévoir durant cette escale.

Alors qu’elle bouclait sa valise, Amandine s’exclama soudainement :




— Oh ! J’allais presque oublier ! J’ai un cadeau pour toi, mon chéri !




— Mon chéri ? Est-ce que je ressemble à un chocolat ?




— Dis donc, c’est depuis que t’es marié que t’es devenu aussi agréable ?




— Je m’entraîne ! Martinez a été un bon coach, mais je dois à présent voler de mes propres ailes, alors je me lance ! Comme dirait Robert : fais pas la gueule, t’es pas un monstre ! C’est juste que je n’ai pas l’habitude de me faire appeler « mon chéri », ça va nécessiter un temps d’adaptation, « ma chérie »…




Amandine donna le change avec une moue semi-dédaigneuse de circonstance et lui tendit une boîte rectangulaire. Le format d’un smartphone. Elle ajouta :




— C’est plus qu’un cadeau, c’est une nouvelle vie que je t’offre avec ça !




Interloqué, Gabriel déballa son cadeau. Ce n’était pas un téléphone. Ça ressemblait plutôt à des stylos.




— Chic, à chaque signature que je ferai avec, je penserai à toi !




— Regarde mieux, gros malin. C’est à chaque bouffée que tu aspireras que tu penseras à moi. Ce sont des e-cigarettes. Des cigarettes électroniques. Ça fait fureur en Chine et dans le reste du monde. Avec ça, c’est comme si tu fumais, la mauvaise haleine en moins, merci pour moi, et le goudron dans les poumons en moins, merci pour toi !




Gabriel examina en détail les objets. Elle avait beau dire, ça ressemblait quand même à des gros stylos, à part leur extrémité, munie d’un bec. Il y avait un réservoir, sûrement destiné à recevoir du liquide, et un bouton plus bas. Sans lui laisser plus de temps à contempler l’objet, tel un coq devant un réveil matin, Amandine lui expliqua :




— Tu dévisses le réservoir et tu le remplis de liquide, avec ou sans nicotine dans le mélange. Et tu appuies sur ce bouton quand tu veux tirer une taf. Ça fait de la vapeur et hop, tu as inhalé ta came sans t’empoisonner. Enfin, en tous cas sans le goudron, l’ammoniaque et les autres saletés que le tabac contient.

Ce sont des clients chinois qui m’ont fait découvrir ces engins. D’ailleurs, ça a été inventé là-bas. Et vu le nombre de gros fumeurs qu’ils ont, ça a tout de suite marché du tonnerre. J’ai même une relation qui s’est lancée dans ce business au Québec après que ces trucs ont changé sa vie !




— Il va falloir que j’essaie ça, mais je ne te promets pas de lâcher mes clopes, tu sais. J’ai bien dû essayer d’arrêter de fumer une bonne trentaine de fois, mais en général, ça n’a duré que quelques heures…




— Ben justement, là, tu vas continuer à fumer, mais autre chose. De parfaitement légal, en plus. Bon, je ne veux pas jouer ma mère la morale non plus, alors si ça te dit d’essayer, fais-le, sinon, je vivrai avec ton haleine de cendrier. Ça ne m’a pas empêché de t’épouser, hein.




— Haleine de cendrier, ce qu’il ne faut pas entendre !




Ce cadeau avait piqué la curiosité de Gabriel. Après tout, il ne perdait rien à essayer et maintenant qu’il y repensait, il avait croisé pas mal de gens qui utilisaient ces trucs. Et qui en avaient l’air assez satisfaits.

Au bout de quelques minutes, il essaya de tirer une bouffée. Le temps de s’habituer à coordonner l’aspiration avec l’enfoncement du bouton, il exhalait sa première bouffée. Drôle de sensation. Il avait l’impression de fumer, sentait une saveur de vanille au fond de sa gorge, sauf que… C’était beaucoup plus léger. Il aspira une deuxième bouffée, puis une troisième. D’un air amusé il lança :




— C’est rigolo. La fumée ne sent presque rien et je ne sais pas ce qu’il y a dans ce machin, mais ça détend… !

C’est pas pareil qu’une clope, mais, écoute, c’est cool !




Définitivement amusé par ce nouveau jouet, Gabriel répéta l’opération, sous l’œil amusé d’Amandine. Encore et encore. Elle ne put s’empêcher d’ajouter :




— Bon, en dehors du fait que tu donnes l’impression de sucer un stylo, c’est pas mal ! Allez, c’est pas tout ça, mais il ne faut pas qu’on tarde à se pointer à l’aéroport. La sécurité risque de prendre du temps, avec tous les voyageurs qui vont et viennent à Vegas.




*




Malgré l’heure tardive, l’aéroport grouillait de monde, déversant et ramenant un flot quasi ininterrompu de fêtards en quête d’amusement et de sensations fortes.

Amandine, fidèle à son habitude, voyageait léger. Gabriel se félicitait de l’avoir imitée. Sauter l’étape de l’enregistrement offrait un gain de temps non négligeable à l’arrivée, mais également au départ.

Tout dans le comportement d’Amandine confirmait qu’elle faisait partie de cette catégorie de voyageurs habitués à user leurs semelles dans les aéroports : elle se dirigeait d’un pas assuré dans les dédales des aérogares, ne perdait pas de temps, utilisait au maximum toutes les bornes automatisées disponibles.




— Dis donc, à te voir aller, je me dis que tu as dû en accumuler des points de grand voyageur…




— Tu n’as pas idée ! Mais tu vas goûter aux avantages de voyager avec moi. Pas de perte de temps, salons d’attente réservés aux grands voyageurs et, cerise sur le gâteau, je te fais surclasser en business !




— Et bien ça me changera du premier voyage que j’ai fait pour venir à Montréal. Tu m’as fait voyager en classe éco… Je ne te l’ai pas dit, mais je t’ai trouvée radine  sur ce coup-là…




Amandine le considéra, l’air amusé. Elle lui répondit du tac au tac :




— Maître Rossetti, avec les honoraires que vous me preniez à l’époque, je me suis naturellement dit que vous aviez les moyens de vous offrir un surclassement… !

Sérieusement, tu m’en veux pour ça ?




— Non, je ne t’en veux pas, mais je me souviens parfaitement que j’avais trouvé ça un peu cheap, c’est vrai ! Enfin, maintenant que je suis marié à Madame MacLane, je vais pouvoir jouer mon rôle de prince consort avec un naturel désarmant, tu vas voir. Je vais faire ça très bien, j’en suis certain ! En fait, je pense même que je suis né pour ça !




— Je n’ai aucun doute là-dessus, figure-toi !




Effectivement, le rôle lui allait comme un gant et Gabriel trouva que l’attente dans les salons réservés aux grands voyageurs était fort agréable. Critiquer les conditions de voyage en classe affaires aurait relevé de la mauvaise foi la plus achevée. On était loin de son premier voyage pour Montréal !











5.




En comparaison de leurs homologues du sud, les douaniers canadiens étaient extrêmement sympathiques. Sans aller toutefois jusqu’à la jovialité légendaire des agents de la Police de l’Air et des Frontières méridionaux. C’est sans encombre, au petit matin, qu’ils débarquèrent à l’aéroport Trudeau.

Arrivant de Las Vegas, le choc fut rude lorsqu’ils se retrouvèrent à l’extérieur. Un panneau d’affichage indiquant fièrement -8 ajouta à l’impression de froid polaire que ressentait Gabriel mais qui n’avait pas l’air de déranger Amandine outre mesure :




— Mais, c’est la Sibérie ici !




— Oh, pitié Gab’, ne fais pas ton Méridional de base ! Les températures sont dans les normales saisonnières…




— Tu t’entraînes pour faire la météo, avec un vocabulaire pareil ? Tu vas me parler des « entrées d’air maritime » ensuite ?




— Attends un peu que je t’explique la notion de température ressentie…




— Ah ben ça, je peux t’en parler moi… Mon ressenti c’est : glacial, polaire, gelant, pelant. C’est pas possible comme on se caille dans ce pays !




— On en reparlera en janvier, parce que là, c’est rien figure-toi. Et il n’a même pas encore commencé à neiger.




Gabriel ne releva pas. En fait, il savait à cet instant précis qu’il aurait toutes les peines du monde à supporter longtemps un tel climat. Alors s’il fallait qu’il fasse encore plus froid, il finirait congelé. Forcément. Il dut se faire violence pour conserver le sourire et poussa une exclamation de soulagement lorsqu’il referma la porte du taxi.

Le chauffeur, d’origine haïtienne, ne put s’empêcher de commenter :




— Ça doit vous changer de la France, c’est sûr !




Amandine se doutait que, vu son état, Gabriel aurait la répartie sans doute cinglante et risquerait de demander à leur chauffeur s’il ne regrettait pas lui non plus le climat haïtien. Elle s’empressa donc de répondre au chauffeur :




— Oh, ça n’est rien encore et depuis dix ans que je vis à Montréal, on a connu pire, pas vrai ?




S’ensuivit une longue conversation avec le chauffeur, dont le caractère enjoué tranchait, il fallait l’avouer, avec celui de ses homologues français dont la bonhomie n’est pas toujours le trait de caractère le plus flagrant.

Gabriel ne participa guère à l’échange, tout occupé qu’il était à se demander comment il allait faire face à ce froid glacial. Et dire que plus les jours avanceraient, pire ça serait… À ce moment précis, il commença à être pris de questionnements sur la pérennité de son union avec Amandine. Parce qu’il ne se voyait vraiment pas venir habiter ici. En été, pourquoi pas, mais en hiver, hors de question !

Il regarda Amandine, en grande discussion avec le chauffeur, qui lui livrait les dernières informations sur sa bonne ville de Montréal, comme il l’appelait. Elle arrivait à être parfaitement à l’aise dans le midi de la France, aux États-Unis ou même ici. Sa capacité d’adaptation était décidément bien plus grande que la sienne. Sans doute parce qu’avec son côté casanier, il n’avait jamais vécu à l’étranger. Voyagé, oui, mais jamais plus d’un mois à la fois. L’amour déplace des montagnes. Peut-être qu’il transformerait Gabriel. Encore qu’il se connaissait suffisamment pour avoir les plus grands doutes sur sa capacité à changer. Pas la peine d’être fan de Johnny pour savoir que « ça ne change pas, un homme ». En tous cas, pour l’instant, s’ils étaient là, c’était pour s’assurer que Joana allait bien. Une fois cette formalité réglée, il retournerait à sa routine. Le bon côté de la chose, c’est qu’il apprécierait d’autant plus son café matinal quotidien avec Jean-Michel, en terrasse !

Le taxi les déposa finalement devant l’appartement d’Amandine et Gabriel ne demanda pas son reste pour entrer dans l’immeuble. L’appartement était tel que dans ses souvenirs : un loft industriel dont les murs de briques avaient été repeints en blanc, une décoration à peine moins minimaliste que son appartement niçois et une splendide cuisine moderne qui trônait au milieu de la pièce principale. À peine leurs valises posées, Amandine en profita pour aller se doucher et Gabriel entreprit de préparer un expresso digne de ce nom, qu’il dégusta, cigarette électronique à la main. Plus il l’utilisait, plus il appréciait ce gadget. Et moins il avait envie de « vraies » cigarettes. Après tout, peut-être que ça marcherait ? Il ne pouvait cependant s’empêcher de se trouver l’air un peu crétin avec ce truc à la bouche mais, en y réfléchissant bien, la clope au bec, ça n’était plus si glamour que ça depuis quelques années…




— Si tu veux te doucher, je t’ai sorti des serviettes Gab’. Désolée, je n’ai pas eu le temps de faire broder un peignoir aux initiales de mon mari, il faudra que tu fasses sans… Ah, tiens ! Mon cadeau a l’air de te plaire, on dirait.




— J’avoue ! En dehors d’avoir l’air un peu idiot avec, c’est pas mal du tout ce machin !




Amandine sourit. Elle savait que dans la bouche de Gabriel, « idiot » tenait plus du compliment que de l’insulte. En tous cas dans ce genre de situations.

Le vibreur de son smartphone la rappela à la réalité et à la raison première de leur retour précipité à Montréal. Elle se précipita sur l’appareil pour déchanter immédiatement : c’était un message de Paul, qui la tenait au courant des résultats des focus groups de leur dernier jeu. Ces tests effectués sur un « échantillon représentatif » de leur population de joueurs. Paul avait la bonne habitude de résumer en quelques points l’essentiel de son compte-rendu, avant de plonger dans les détails. Ce qui permettait d’en saisir l’essentiel en quelques secondes. Particulièrement utile quand on recevait une centaine d’emails par jour.

Gabriel la sortit de ses pensées :




— Des nouvelles de Joana ?




— Non. Malheureusement. Dès que tu seras prêt, on ira voir chez elle. Je sais qu’elle vit en colocation avec une copine d’université, peut-être qu’elle aura des informations sur Joana…




— OK. Je n’aurais qu’une seule requête à formuler.




— Laquelle ?




— Aller acheter un manteau pour braver le froid polaire avant !











Note de l'auteur







Ces premiers chapitres vont ont donné envie de lire la suite ? Procurez-vous un froid de loup en suivant ce lien :




Un froid de loup




Vos commentaires sont toujours évidemment les bienvenus ; n’hésitez pas à prendre contact avec moi.

Vous pouvez me rejoindre de différentes manières :




Courriel: info@jeromedumont.com

Twitter:@jdumont06

Site web : jeromedumont

Facebook: www.facebook.com/rossettimaclane







Il est également possible de vous abonner à une liste de diffusion dans laquelle je publie, à fréquence très modérée (un envoi mensuel environ), l’actualité marquante de Rossetti & MacLane.




Enfin, si ce livre vous a plu, une évaluation sur le support d’achat représente un sérieux coup de pouce !











Dans la même série







1. Jeux dangereux




2. Une enquête cannoise




3. Une affaire de famille




4. Trois balles dans le buffet




5. Un froid de loup




6. Scoumoune niçoise




7. Tension à bord
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Notes

1. Amusez-vous bien ! Ces gars sont vraiment cool. Ils sont presque remis de leurs troubles post-traumatiques et ils pilotent comme des as !

2. Ouais ! Mike n’a pas besoin d’être dans son cockpit pour être dans les nuages !

3. Mike ! Je suis si contente de te voir ! Tu as l’air en forme ! Alex m’a dit que tu étais sobre depuis presque un an ! C’est formidable ! Bravo, mec !

4. Mandy ! Tu es radieuse ! Ouais, ça commençait à me coûter trop cher, alors j’ai arrêté de boire. Par ailleurs, ma licence était en jeu, alors le choix a été facile…

5. Mike, je te présente Gab’, mon tout nouveau mari ! Méfie-toi, c’est un avocat !

6. Un avocat… J’imagine qu’il a d’autres compétences… utiles ?

7. Enchanté, Mike. En fait, je suis aussi un motard. J’espère que ça fait de moi quelqu’un de plus sympathique.

8. Les motards sont des crétins. Les vrais mecs volent.

9. Eh bien, je suis peut-être un crétin et un avocat, mais ça n’a pas empêché Dine de m’épouser !

10. Un vrai comique ! Aucun doute que vous étiez faits l’un pour l’autre ! Votre vol sera mon cadeau de mariage !

11. Consumer Electronic Show
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